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SON  EMINENCE  M'^"  LK  CARDINAL  LANGENIEUX 

ARCHEVÊgUK    DE    UEIMS 


Reims,  le  22  mai  1891. 

Mon  cher  Aumônier, 

La  pensée  était  heureuse  de  nous  donner 
rhistoire  du  monastère  des  Augustines,  di- 
tes Dames  Anglaises.  11  est  peu  de  commu- 
nautés qui  puissent  se  flatter  d'avoir  un  passé 
aussi  glorieux  et  des  archives  aussi  précieu- 
ses. Vous  les  avez  étudiées  avec  intelligence 
et  vous  avez  su  en  composer  un  récit  très 
attachant  qui  intéressera  non  seulement  les 

a. 


X  LETTRE  DE  SON  ÉMINENCE 

religieuses  et  leurs  élèves  du  temps  présent, 
mais  encore  toute  personne  qui  aura  la 
bonne  fortune  de  vous  lire. 

Pour  moi,  j'ai  été  heureux,  en  parcourant 
vos  pages ,  de  revivre  par  la  pensée  avec  les 
saintes  filles  dont  Téminent  cardinal  Morlot 
m'avait  confié  la  direction.  Je  les  ai  vues  à 
l'œuvre  dans  des  jours  difficiles;  et  soit  au 
moment  de  leur  translation  à  Neuilly,  soit  à 
l'époque  de  la  Commune,  en  toutes  circons- 
tances, j'ai  pu,  comme  vous  depuis,  admirer 
leur  esprit  de  foi  et  leur  générosité  d'âme. 

Les  hautes  vertus  de  la  vie  du  cloître,  qui 
s'associent  chez  elles  aux  œuvres  d'enseigne- 
ment et  de  charité,  donnent  à  cette  chère 
famille  religieuse  une  grâce  toute  particu- 
lière pour  élever  les  jeunes  filles  destinées  à 
se  sanctifier  au  milieu  du  monde  par  la  pra- 

0 

tique  d'une  piété  intelligente  et  profonde  en 
même  temps  qu'aimable  et  dévouée. 


M»r  LE  CARDINAL  LANGÉNIEUX.  xi 

J'accepte  donc  volontiers  Thomniage  que 
vous  me  faites  de  votre  travail,  et,  en  vous 
félicitant  deTœuvre  si  bien  traitée,  je  profite 
de  l'occasion  que  vous  m'offrez,  de  bénir  do 
nouveau  de  grand  cœur  la  Communauté  et 
son  éloquent  annaliste. 

Recevez ,  cher  Aumônier,  avec  votre  part 
de  bénédictions,  la  nouvelle  assurance  de 
mes  sentiments  affectueux. 

^  B.-M.  Card.  Langénieux, 

Archevêque  de  Reims. 
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Reims,  le  22  mai  1801. 

Mon  cher  Aumônier, 

La  pensée  était  heureuse  do  nous  donner 
Thistoire  du  monastère  des  Augustines,  di- 
tes Dames  Anglaises.  Il  est  peu  de  commu- 
nautés qui  puissent  se  flatter  d'avoir  un  passé 
aussi  glorieux  et  des  archives  aussi  précieu- 
ses. Vous  les  avez  étudiées  avec  intelligence 
et  vous  avez  su  en  composer  un  récit  très 
attachant  qui  intéressera  non  seulement  les 


a. 


X  LETTRE  DE  SON  ÉMINENCE 

religieusies  et  leurs  élèves  du  temps  présent, 
mais  encore  toute  personne  qui  aura  la 
bonne  fortune  de  vous  lire. 

Pour  moi,  j'ai  été  heureux,  en  parcourant 
vos  pages,  de  revivre  par  la  pensée  avec  les 
saintes  filles  dont  Téminent  cardinal  Morlot 
m'avait  confié  la  direction.  Je  les  ai  vues  à 
Tœuvre  dans  des  jours  difficiles;  et  soit  au 
moment  de  leur  translation  à  Neuilly,  soit  à 
Tépoque  de  la  Commune,  en  toutes  circons- 
tances, j'ai  pu,  comme  vous  depuis,  admirer 
leur  esprit  de  foi  et  leur  générosité  d'âme. 

Les  hautes  vertus  de  la  vie  du  cloître,  qui 
s'associent  chez  elles  aux  œuvres  d'enseigne- 
ment et  de  charité,  donnent  à  cette  chère 
famille  religieuse  une  grâce  toute  particu- 
lière pour  élever  les  jeunes  filles  destinées  à 
se  sanctifier  au  milieu  du  monde  par  la  pra- 
tique  d'une  piété  intelligente  et  profonde  en 
même  temps  qu'aimable  et  dévouée. 


Më'  LE  CARDINAL  LANGÉNIEUX.  xi 

J'accepte  donc  volontiers  Thomniage  que 
vous  me  faites  de  votre  travail,  et,  en  vous 
félicitant  deTœuvre  si  bien  traitée,  je  profite 
de  l'occasion  que  vous  m'offrez,  de  bénir  de 
nouveau  de  grand  cœur  la  Communauté  et 
son  éloquent  annaliste. 

Recevez ,  cher  Aumônier,  avec  votre  part 
de  bénédictions,  la  nouvelle  assurance  de 
mes  sentiments  affectueux. 

^  B.-M.  Card.  Langénieux, 

Archevêque  de  Reims. 


i 


INTRODUCTION. 


Quand  on  vient  de  Paris  à  Neuilly  par  la  bar- 
rière des  Ternes,  on  voit  s'ouvrir,  sur  la  droite, 
le  boulevard  Victor-Hugo. 

Si  vous  entrez  dans  cette  longue  et  silen- 
cieuse avenue  de  hauts  platanes  qui  se  prolonge 
jusqu'aux  rives  de  la  Seine ,  vous  vous  trouvez 
bientôt  en  face  d'une  grande  construction  d'as- 
pect fort  simple,  séparée  de  la  voie  publique 
par  une  grille  en  fer  et  une  cour  d'honneur. 

C'est  le  nouvel  établissement  des  Dames  Au- 
gustines  Anglaises. 

Obligées  de  quitter  Paris,  où  elles  demeu- 
raient depuis  1634,  elles  firent  l'acquisition  d'un 
terrain  dans  l'ancien  parc  de  Neuilly,  y  cons- 
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truisirent  un  couvent,  et  s'y  transportèrent  en 
1862  avec  leurs  élèves. 


Ce  n'est  point  du  tout,  comme  on  pourrait  le 
croire,  par  une  sorte  d'usurpation  qu'elles  s'at- 
tribuent la  qualification  d'Anglaises  :  ce  sont 
bien  véritablement,  —  on  l'eût  dit  autrefois,  — 
des  filles  de  la  blonde  Albion,  Sur  une  trentaine  de 
religieuses,  formant  actuellement  la  commu- 
nauté, trois  seulement  sont  Françaises;  et,  dans 
le  registre  matricule,  ouvert  depuis  plus  de  deux 
siècles  et  demi,  on  ne  compte  pas  plus  de  sept 
ou  huit  étrangères. 

Ces  Dames  sont  des  chanoinesses  régulières  : 
elles  gardent  la  clôture  et  émettent  les  trois 
vœux  de  religion.  Leur  dénomination  complète 
est  celle  de  chanoinesses  régulières  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin. 

Quel  que  soit  notre  désir  de  rattacher  à  la 
communauté  des  religieuses  d'Hippone  l'origine 
des  chanoinesses,  nous  ne  pouvons  pas  y  par- 
venir. Au  delà  du  huitième  siècle,  tout  est  té- 
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nèbres  impénétrables  dans  leur  hi&toire.  Vers 
cette  époque  seulement,  elles  commencent  à  ap- 
paraître dans  les  conciles;  mais  elles  ne  s'y 
montrent  nullement  comme  filles  de  saint  Au- 
gustin. Jamais,  en  eflfet,  les  efforts  tentés  pour 
les  réformer  ne  les  ramènent  à  la  règle  de  ce 
grand  docteur  de  TÉglise.  La  raison  en  est  sim- 
ple :  cette  règle  n'était  point  encore  reconnue. 
Pour  s'expliquer  cette  dénomination  de  chanoi- 
nesses  de  l'ordre  de  Saint- Augustin,  il  faut  re- 
descendre jusqu'à  Tan  1139,  au  second  concile 
de  Latran.  Alors  seulement  la  lettre  de  ce  Père 
aux  religieuses  d'Hippone ,  en  423 ,  est  imposée 
comme  règle  à  tout  l'ordre  canonique,  et  les 
ckanoinesses  deviennent  désormais  augustines. 

C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  plus 
précis  sur  leur  origine. 

Quant  aux  Dames  Anglaises ,  nous  savons  que 
cette  communauté  est  une  filiation  directe  de  la 
célèbre  abbaye  de  Notre-Dame-de-Beaulieu, 
nommée  également  abbaye  de  Sin. 

Dans  l-es  premières  années  du  treizième  siècle, 
de  pieuses  personnes,  vivant  sous  la  règle  de 
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Saint-Augustin,  tenaient  à  Déchy,  petit  village. 
des  Flandres ,  un  hospice  placé  sous  le  patronage 
de  saint  Nicolas.  Elles  s  y  consacraient  au  soin 
des  malades,  et  y  recueillaient  les  pèlerins  et 
les  voyageurs  indigents. 

Troublées  dans  leurs  exercices  de  piété  et  de 
charité  par  le  passage  des  hommes  de  guerre  et 
exposées  à  mille  vexations,  elles  vinrent  en  1227 
s'établir  à  Sin-le-Noble,  autre  village  de  la  même 
province,  situé  à  peu  de  distance  de  Douai.  Là, 
elles  bâtirent  un  monastère  et  le  consacrèrent  à 
la  sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de- 
Beaulieu. 

Pendant  près  de  quatre  siècles,  elles  vécurent 
en  paix  derrière  leur  cloître  ;  mais ,  les  causes 
pour  lesquelles  ces  religieuses  abandonnèrent 
Déchy  se  renouvelant,  elles  obtinrent  du  conseil 
de  Douai ,  le  20  avril  1616,  la  faveur  de  s'établir 
dans  cette  ville. 

Six  ans  après,  les  bâtiments  de  leur  nouvelle 
abbaye  étant  terminés,  elles  s'y  installèrent. 
Toutefois  leur  église  ne  fut  consacrée  par  révo- 
que d'Arras,  Paul  Baudot,  que  le  12  janvier  1627. 
L'abbaye  de  Notre-Dame- de- Beaulieu  parvint 
bientôt  au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Vingt- 
deux  abbesses  s'y  succédèrent   dont  plusieurs 
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appartenaient  aux  plus  nobles  familles  des 
Flandres.  La  dernière  d'entre  elles,  Marie-Anne 
Josèphe  de  Mortagne  de  Landas,  mourut  en 
1794,  au  moment  de  la  suppression  de  Tabbaye. 
Quatre  ans  après,  le  7  septembre  1795,  tous  les 
bâtiments  en  furent  vendus  par  TKtat. 

Deux  branches  sortirent  de  ce  tronc  à  Tépoque 
de  sa  plus  grande  vigueur  :  Tune  prit  racine  à 
Arras  dans  le  premier  tiers  ou  le  premier  quart 
du  seizième  siècle,  et  jeta,  au  siècle  suivant,  un 
rejeton  à  Armentières;  Tautre  fut  implantée  à 
Paris  en  1634  :  c'est  le  monastère  des  Dames 
Anglaises  dont  nous  allons  retracer  Thistoire. 


Nous  l'avons  écrite  pour  répondre  à  un  désir 
exprimé  par  M°*'  la  Supérieure  et  pour  nous  ac- 
quitter, autant  que  possible,  d'une  dette  de  re- 
connaissance contractée  depuis  longtemps  envers 
elle. 

Mais,  en  songeant  à  la  vénérée  M"""  Marie- 
Gonzague  Howell,  nous  ne  pouvions  oublier  tout 
ce  qui  tient  à  elle  par  les  liens  de  la  religion  et 
du  cœur  :  la  communauté,  les  élèves  anciennes 
et  nouvelles,  les  amis  de  la  maison.  C'est  par- 
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ticulièrement  pour  ce  cercle  de  famille  que  nous 
avons  rédigé  ces  pages  ;  c'est  lui  surtout  qu'elles 
intéresseront. 


Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  dénuées 
d'intérêt  pour  les  personnes  placées  en  dehors 
de  ce  groupe  de  familiers  et  d'intimes;  nous 
croyons  au  contraire  que  le  sujet  traité  dans  ce 
livre  est,  par  lui-même,  fort  attachant  et  fort 
édifiant.  On  y  trouvera  de  beaux  exemples  de 
foi ,  de  courage ,  de  charité ,  de  dévouement ,  de 
fermeté  inébranlable  dans  l'accomplissement  du 
devoir.  Le  surnaturel ,  il  est  vi*ai ,  ne  s'y  mani- 
feste pas  par  des  choses  extraordinaires  qui  pla- 
cent assez  souvent,  dans  les  maisons  religieuses, 
certains  sujets  hors  des  voies  de  la  vie  commune; 
mais  il  se  produit  d'une  manière  sensible  dans 
l'ensemble  des  faits.  Exposée  à  mille  périls  dans 
son  existence,  cette  communauté  en  est  toujours 
retirée  par  la  main  de  Dieu ,  au  moment  où  elle 
paraît  devoir  succomber.  L'épreuve  est  comme 
une  piscine  probatique  d'où  elle  sort  retrempée 
d'une  nouvelle  vigueur.  La  grande  leçon  donnée 
par  cette  humble  histoire  est  celle  de  la  confiance 
en  Dieu.  Et  c'est  bien  l'une  des  plus  utiles  et  des 
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plus  fortifiantes  que  le  chrétien  puisse  entendre 
et  recueillir  dans  les  temps  où  nous  vivons. 


Bien  que  ce  livre  soit  écrit  en  français ,  peut- 
être  trouvera-t-il  quelque  bienveillant  accueil  en 
Angleterre  où  notre  langue  est  si  bien  connue. 
C'est,  au  fond,  Thistoire  d'une  petite  colonie 
anglaise.  Plus  d'une  ancienne  et  noble  famille 
d'outre-Manche  s'y  trouvera  représentée  par  un 
et  même  plusieurs  de  ses  membres.  Le  clergé 
y  lira  les  biographies  de  prêtres  éminents  en  ta- 
lent et  en  vertu,  tels  que  Thomas  Carre,  Edward 
Lutton,  Lawrence  Green,  qui  l'ont  honoré, 
dans  les  humbles  fonctions  de  l'aumônerie,  par 
la  sainteté  de  leur  vie  et  par  des  travaux  utiles 
à  la  gloire  de  Dieu.  Et  puis,  l'histoire  de  cette 
communauté  n'est-elle  pas  une  page,  si  courte 
qu'elle  soit,  de  la  grande  et  belle  histoire  de 
l'Église  catholique  d'Angleterre?  Ce  couvent, 
n'a-t-il  pas  pris  une  large  part  à  l'action  de  ces 
phalanges  héroïquement  chrétiennes  qui  se  for- 
mèrent autrefois ,  sur  le  continent,  pour  sauver 
d'un  complet  naufrage  la  foi  catholique  dans  la 
patrie  anglaise?  Et,  depuis  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans,  il  est  là  debout,  sous  la  main 
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visiblement  protectrice  de  la  Providence,  pour- 
suivant son  but  originel,  et,  pour  mieux  l'at- 
teindre, ajoutant  aux  sacrifices  de  la  vie  reli- 
gieuse le  nouveau  sacrifice  d'un  exil  volontaire. 


UN  COUVENT 


DE 


RELIGIEUSES  ANGLAISES 


A  PARIS. 


La  fondation. 

1634. 

Le  projet.  —  Collèges  et  couvents  anglais  sur  le  continent.  —  Lady 
Letiee-Mary  Tredway.  — •  Thomas  Carre.  —  Projet  approuvé. 

—  Recherches  de  postulantes.  —  Bridget  et  Dorothy  Mol- 
lyns.  —  Éléonore  Skiner  et  Sarah  Morgan.  —  Projet  pour  Paris. 

—  Mk"^  Smith.  —  Requête.  —   Lettres  patentes  de  Louis  XIII. 

—  Exigences  d'Henri  de  Gondi.  —  Maiy  Seaburne  et  Mar- 
garet  Donner.  —  Prise  d'assaut.  —  Richelieu  et  le  Cordon  Bleu. 

—  Couvent  de  la  rue  d'Enfer.  —  M™»  de  la  Rue  et  M»"»  de 
Bury.  —  Les  premiers  fonds.  —  Adieu  pour  toujours.  —  La 
réunion.  —  La  prière. 

Le  couvent  des  Dames  Anglaises  est  une  filiation  di- 
recte de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Beaulieu ,  comme 

nous  Tavons  dit  dans  l'Introduction. 
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Saint- Augustin,  tenaient  à  Déchy,  petit  village, 
des  Flandres,  un  hospice  placé  sous  le  patronage 
de  saint  Nicolas.  Elles  s  y  consacraient  au  soin 
des  malades,  et  y  recueillaient  les  pèlerins  et 
les  voyageurs  indigents. 

Troublées  dans  leurs  exercices  de  piété  et  de 
charité  par  le  passage  des  hommes  de  guerre  et 
exposées  à  mille  vexations,  elles  vinrent  en  1227 
s'établir  à  Sin-le-Noble,  autre  village  de  la  même 
province,  situé  à  peu  de  distance  de  Douai.  Là, 
elles  bâtirent  un  monastère  et  le  consacrèrent  à 
la  sainte  Vierge  sous  le  nom  de  Notre-Dame-de- 
Beaulieu. 

Pendant  près  de  quatre  siècles,  elles  vécurent 
en  paix  derrière  leur  cloître  ;  mais ,  les  causes 
pour  lesquelles  ces  religieuses  abandonnèrent 
Déchy  se  renouvelant,  elles  obtinrent  du  conseil 
de  Douai,  le  20  avril  1616,  la  faveur  de  s'établir 
dans  cette  ville. 

Six  ans  après,  les  bâtiments  de  leur  nouvelle 
abbaye  étant  terminés,  elles  s'y  installèrent. 
Toutefois  leur  église  ne  fut  consacrée  par  révo- 
que d'Arras,  Paul  Baudot,  que  le  12  janvier  1627. 
L'abbaye  de  Notre-Dame- de- Beaulieu  parvint 
bientôt  au  plus  haut  degré  de  splendeur.  Vingt- 
deux  abbesses  s'y  succédèrent   dont  plusieurs 
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appartenaient  aux  plus  nobles  familles  des 
Flandres.  La  dernière  d'entre  elles,  Marie-Anne 
Josèphe  de  Mortagne  de  Landas,  mourut  en 
1794,  au  moment  de  la  suppression  de  Tabbaye. 
Quatre  ans  après,  le  7  septembre  1705,  tous  les 
bâtiments  en  furent  vendus  par  TKtîit. 

Deux  branches  sortirent  de  ce  tronc  à  Tépoque 
de  sa  plus  grande  vigueur  :  Tune  prit  racine  îi 
Arras  dans  le  premier  tiers  ou  le  premier  quart 
du  seizième  siècle,  et  jeta,  au  siècle  suivant,  un 
rejeton  à  Armentières;  Tautre  fut  implantée  à 
Paris  en  1634  :  c'est  le  monastère  des  Dames 
Anglaises  dont  nous  allons  retracer  Thistnire. 


Nous  Tavons  écrite  pour  répondre  à  un  désir 
exprimé  par  M"*'  la  Supérieure  et  pour  nous  ac- 
quitter, autant  que  possible,  d'une  dette  de  re- 
connaissance contractée  depuis  longtemps  envers 
elle. 

Mais,  en  songeant  à  la  vénérée  M"'"  Marie- 
Gonzague  Howell,  nous  ne  pouvions  oublier  tout 
ce  qui  tient  à  elle  par  les  liens  de  la  religion  et 
(lu  cœur  :  la  communauté,  les  élèves  anciennes 
et  nouvelles,  les  amis  de  la  maison.  C'est  par- 
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ticulièrement  pour  ce  cercle  de  famille  que  nous 
avons  rédigé  ces  pages  ;  c'est  lui  surtout  qu'elles 
intéresseront. 


Cela  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  dénuées 
d'intérêt  pour  les  personnes  placées  en  dehors 
de  ce  groupe  de  familiers  et  d'intimes;  nous 
croyons  au  contraire  que  le  sujet  traité  dans  ce 
livre  est,  par  lui-même,  fort  attachant  et  fort 
édifiant.  On  y  trouvera  de  beaux  exemples  de 
foi ,  de  courage ,  de  charité ,  de  dévouement ,  de 
fermeté  inébranlable  dans  l'accomplissement  du 
devoir.  Le  surnaturel,  il  est  vi*ai,  ne  s'y  mani- 
feste pas  par  des  choses  extraordinaires  qui  pla- 
cent assez  souvent,  dans  les  maisons  religieuses, 
certains  sujets  hors  des  voies  de  la  vie  commune; 
mais  il  se  produit  d'une  manière  sensible  dans 
l'ensemble  des  faits.  Exposée  à  mille  périls  dans 
son  existence,  cette  communauté  en  est  toujours 
retirée  par  la  main  de  Dieu ,  au  moment  où  elle 
paraît  devoir  succomber.  L'épreuve  est  comme 
une  piscine  probatique  d'où  elle  sort  retrempée 
d'une  nouvelle  vigueur.  La  grande  leçon  donnée 
par  cette  humble  histoire  est  celle  de  la  confiance 
en  Dieu.  Et  c'est  bien  l'une  des  plus  utiles  et  des 
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plus  fortifiantes  que  le  chrétien  puisse  entendre 
et  recueillir  dans  les  temps  où  nous  vivons. 


Bien  que  ce  livre  soit  écrit  en  français ,  peut- 
être  trouvera-t-il  quelque  bienveillant  accueil  en 
Angleterre  où  notre  langue  est  si  bien  connue. 
C'est,  au  fond,  Thistoire  d'une  petite  colonie 
anglaise.  Plus  d'une  ancienne  et  noble  famille 
d'outre-Manche  s'y  trouvera  représentée  par  un 
et  même  plusieurs  de  ses  membres.  Le  clergé 
y  lira  les  biographies  de  prêtres  éminents  en  ta- 
lent et  en  vertu,  tels  que  Thomas  Carre,  Edward 
Lutton,  Lawrence  Green,  qui  l'ont  honoré, 
dans  les  humbles  fonctions  de  l'aumônerie,  par 
la  sainteté  de  leur  vie  et  par  des  travaux  utiles 
à  la  gloire  de  Dieu.  Et  puis,  l'histoire  de  cette 
communauté  n'est-elle  pas  une  page,  si  courte 
qu'elle  soit,  de  la  grande  et  belle  histoire  de 
l'Église  catholique  d'Angleterre?  Ce  couvent, 
n'a-t-il  pas  pris  une  large  part  à  l'action  de  ces 
phalanges  héroïquement  chrétiennes  qui  se  for- 
mèrent autrefois ,  sur  le  continent,  pour  sauver 
d'un  complet  naufrage  la  foi  catholique  dans  la 
patrie  anglaise?  Et,  depuis  plus  de  deux  cent 
cinquante  ans,  il  est  là  debout,  sous  la  main 
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I 

La  fondation. 

1634. 

Le  projet.  —  Collèges  et  couvents  anglais  sur  le  continent.  —  Lady 
Letice-Mary  Tredway.  —  Thomas  Carre.  —  Projet  approuvé. 

—  Recherches  de  postulantes.  —  Bridget  et  Dorothy  Mol- 
lyns.  —  Eléonore  Skiner  et  Sarah  Morgan.  —  Projet  pour  Paris. 

—  Mk"^  Smith.  —  Requête.  —   Lettres  patentes  de  Louis  XIII. 

—  Exigences  d'Henri  de  Gondi.  —  Maiy  Seaburne  et  Mar- 
garet  Dormer.  —  Prise  d'assaut.  —  Richelieu  et  le  Cordon  Bleu. 

—  Couvent  de  la  rue  d'Enfer.  —  M"^«  de  la  Rue  et  M"»®  de 
Bur}\  —  Les  premiers  fonds.  —  Adieu  pour  toujours.  —  La 
réunion.  —  La  prière. 

Le  couvent  des  Dames  Anglaises  est  une  filiation  di- 
recte de  Tabbaye  de  Notre-Dame-de-Beaulieu ,  comme 

nous  Tavons  dit  dans  l'Introduction. 
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Mais  comment  une  communauté  anglaise  est-elle 
sortie  d'une  communauté  flamande? 

Depuis  plus  d'un  demi-siècle,  William  Allen  avait 
fondé,  à  Douai,  ce  collège  anglais  devenu  si  célèbre 
par  ses  savants  professeurs,  ses  nombreux  mission- 
naires, ses  confesseurs  de  la  Foi  et  ses  martyrs.  En 
1624,  les  chanoinesses  de  Notre-Dame-de-Beaulieu 
vinrent  établir  leur  abbaye  dans  son  voisinage.  Or, 
ce  fut  entre  une  chanoinesse  anglaise  de  cette  abbaye , 
lady  Letice-Mary  Tredway ,  et  un  prêtre  du  collège, 
Miles  Pinkney,  plus  connu  sous  le  nom  de  Thomas 
Carre,  que  fut  concerté  le  projet  de  créer,  à  Douai, 
un  monastère  exclusivement  ouvert  aux  Anglaises. 
Les  unes  s'y  consacreraient  définitivement  à  Dieu 
dans  la  vie  religieuse,  en  vue  d'obtenir,  par  leur  exil 
volontaire  et  le  sacrifice  de  leur  liberté,  la  conversion 
de  l'Angleterre  ;  les  autres  y  recevraient  une  éduca- 
tion religieuse  assez  solide  pour  les  rendre  capables , 
au  retour  dans  la  patrie ,  de  défendre  leurs  croyances 
contre  les  attaques  et  les  séductions  de  l'erreur. 

Cette  idée,  du  reste,  n'était  pas  neuve.  Lady  Tred- 
way et  Carre ,  dans  leur  amour  de  la  religion  et  de 
leur  pays,  subissaient  l'influence  de  ce  magnifique 
mouvement  de  foi  et  d'espérance  chrétienne  qui  amena 
sur  le  continent,  au  seizième  et  au  dix-septième  siè- 
cles, un  si  grand  nombre  d'Anglais  fidèles  à  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ. 

A  partir  du  moment  où  la  persécution  se  ralluma, 
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SOUS  le  règne  d'Elisabeth ,  il  fut  aisé  de  voir  que  c'en 
était  fait  du  catholicisme  dans  l'Ile  des  Saints,  si  l'on 
n'organisait  pas  promptement  une  résistance  sérieuse 
aux  envahissements  de  l'hérésie.  Dès  lors  surgiront 
à  Douai,  à  Rome,  à  Valladolid  et  ailleurs,  ces  col- 
lèges où  de  jeunes  catholiques  anglais  venaient  s'ins- 
truire dans  les  belles-lettres,  et  surtout  se  fortifier 
dans  la  foi.  Les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués 
d'entre  eux  s'appliquaient  à  l'étude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  puis  ils  faisaient  le  serment  de 
recevoir  les  saints  Ordres  et  de  retourner  dans  leur 
pays  comme  missionnaires,  au  péril  de  leur  liberté 
et  de  leur  vie. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  vie  monastique  avait  toujours 
été  abondante  et  féconde  en  Angleterre,  il  ne  fallait 
pas  en  laisser  les  sources  se  tarir.  Et  l'on  vit  s'ouvrir, 
à  côté  des  collèges,  de  nombreux  asiles  de  recueil- 
lement et  de  pénitence  où  vinrent  se  réfugier»  les 
âmes  avides  de  solitude,  de  renoncement  et  d'im- 
molation d'elles-mêmes  à  Dieu. 

Des  communautés  d'hommes  de  la  plupart  des 
ordres  religieux  s'établirent  bientôt  et  envoyèrent 
aussi  leurs  missionnaires  dans  l'Ile.  Plus  nombreuses 
encore  furent  les  communautés  de  femmes ,  et  nous 
ne  voyons  pas,  parmi  elles,  un  seul  grand  institut 
de  vierges  chrétiennes  qui  n'y  ait  eu  sa  représen- 
tation. Plusieurs,  du  reste,  s'adonnaient  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  Anglaises  ;  tant  on  était  pénétré  de 
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cette  vérité,  que  l'éducation  de  la  jeunesse  en  géné- 
ral et  des  jeunes  filles  en  particulier,  était  l'un  des 
plus  puissants  leviers  h  mettre  en  œuvre  pour  dé- 
raciner et  renverser  l'hérésie. 


On  le  voit,  lady  Tredway  et  Thomas  Carre,  dans 
leur  projet,  obéissaient  à  un  entraînement  général. 
Ils  voulaient  grossir  les  rangs  de  cette  milice  paci- 
fique qui  combattait  sans  relâche  par  la  prière,  la 
parole  et  le  sacrifice,  et  qui  finit,  à  force  de  patience 
et  de  persévérance,  par  reconquérir  le  droit  de  vivre 
sans  crainte  sur  le  sol  de  la  patrie,  et  d'y  professer 
en  liberté  l'antique  foi  des  aïeux. 


Le  projet  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut  pas 
conçu,  croyons-nous,  avant  l'année  1631. 

Lady  Letice-Mary  Tredway  était  alors  une  femme 
de  38  ans,  ayant  près  de  20  ans  d'expérience  de  la  vie 
religieuse,  et  réunissant  en  elle  toutes  les  qualités  de 
piété,  d'intelligence,  de  cœur  et  de  volonté  nécessai- 
res au  gouvernement  d'une  communauté. 

Née  vers  la  fin  de  1593,  elle  était  de  fort  noble  li- 
gnée. Lord  de  la  Ware,  troisième  baron  d'Angleterre, 
figurait  dans  sa  parenté.  Son  père  était  sir  Walter,  Es- 
quire  de  Buckly-Parc  dans  le  Northamptonshire  ;  sa 
mère,  Elisabeth  Weyman.  Son  unique  sœur,  nommée 
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également  Elisabeth,   épousa   William   StafTord  de 
Blolherwick. 

A  quelle  époque  lady  Tredway  passa-t-elle  sur  le 
continent?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  elle  devait 
être  encore  fort  jeune,  et  ce  fut  probablement  pour 
faire  son  éducation  chez  les  Chanoinesses  de  Notre- 
Dame-de-Beaulieu. 

Le  14  juillet  1616,  elle  entra  au  noviciat  de  cette 
abbaye ,  et  le  2  octobre  de  Tannée  suivante ,  elle  s'en- 
gagea définitivement  dans  les  liens  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

Nous  savons  fort  peu  de  choses  de  sa  vie  claustrale 
à  Sin-le-Noble  et  à  Douai.  Dieu  la  préparait  dans  le 
silence  aux  grands  devoirs  qu'il  devait  lui  imposer 
plus  tard.  Aimée  de  toutes  ses  sœurs,  elle  les  édifiait 
par  sa  piété  profonde  et  sa  stricte  observation  des 
moindres  règles.  M™^  d'Assonville,  son  abbesse,  l'avait 
prise  en  grande  affection.  Elle  la  rapprocha  de  sa  per- 
sonne, en  rinstituant  sa  chapelaine.  Ce  n'était  point 
là  sans  doute  une  dignité  qui  conférât  une  part  directe 
au  gouvernement  de  la  maison,  mais  une  marque  de 
haute  estime,  accordée  par  la  supérieure  à  une  reli- 
gieuse qui  devenait,  en  iquelque  sorte,  sa  confidente 
officielle. 

Thomas  Carre,  lui,  était  d'une  ancienne  famille  de 
Broom  Hall,  dans  le  Bishoprick  de  Durham,  où  il 
était  né  en  1599.  Il  avait  ainsi  six  ans  de  moins  (jue 
lady  Tredway. 
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Sos  premières  années  et  une  partie  de  sa  jeunesse 
se  passèrent  dans  le  protestantisme;  mais  il  entra 
bientôt  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique ,  frappé 
d'un  prodige  qui  arriva  sous  ses  yeux. 

Voici  comment  Edward  Lutton,  son  successeur 
dans  Taumônerie  des  Dames  Anglaises,  rapporte  le 
fait  au  cours  de  son  oraison  funèbre  de  Thomas  Carre 
lui-môme. 

«  Dieu,  qui  l'avait  prédestiné  à  être  un  membre 
((  influent  de  son  Église ,  l'y  amena  en  le  rendant  té- 
«  moin  de  l'exorcisme  d'un  possédé  par  un  prêtre  ca- 
<(  tholique. 

«  Le  pauvre  possédé  donna  de  telles  marques  de 
tt^  son  malheur,  que  la  triste  vérité  ne  pouvait  pas  être 
<(  mise  en  doute.  La  merveilleuse  soumission  du  ma- 
«  lin  esprit  aux  commandements  du  prêtre  montrait, 
«  d'une  manière  éclatante,  que  l'Esprit  de  Dieu  devait 
«  être  dans  l'Eglise  dont  les  ministres  exerçaient  un 
«  tel  empire  sur  les  démons. 

«  Vous  le  savez,  continue  l'orateur,  c'est  par  le 
«  doigt  de  Dieu  que  les  démons  sont  chassés,  si  in  di- 
«  gito  Dei  ejicio  dœmonia  (1)...  Ce  doigt  divin  ne  pou- 
ce vait  indiquer  que  la  véritable  Église  à  notre  cher 
«  défunt,  et  il  lui  fut  facile  de  reconnaître  la  société 
«  des  vrais  fidèles ,  en  rapprochant  ce  qu'il  voyait  de 
«  cette  promesse  de  Jésus-Cbrist  :  Voici  les  miracles 

(l)  Luc,  XI,  20. 
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«  qui  accompagneront  ceux  qui  auront  cru;  ils  chasse- 
«  ront  les  démons  en  mon  nom  [i)  ». 

Carre  entra  d'assez  bonne  heure  au  collège  de  Douai 
où  il  fit  de  brillantes  et  solides  études  littéraires  et 
philosophiques,  et  se  distingua  surtout  par  une  pro- 
fonde et  tendre  piété. 

A  peine  avait-il  commencé  sa  théologie,  que  des 
affaires  de  famille  rappelèrent  dans  son  pays. 

Les  supérieurs  jugèrent  à  propos  de  ne  pas  le  laisser 
partir  avant  qu'il  eût  reçu  les  ordres  sacrés.  On  se 
hâta  de  lui  en  enseigner  les  cérémonies,  et,  dispensé 
des  interstices ,  il  fut  ordonné  sous-diacre  le  11  juin 
1625,  diacre  le  14  du  même  mois  et  prêtre  le  9  juil- 
let de  la  même  année. 

De  retour  à  Douai,  il  continua  et  termina  ses  études 
théologiques. 

Il  est  probable  qu'il  partit  pour  la  mission  d'Angle- 
terre. Suivant  les  règlements  du  collège,  il  en  avait 
fait  le  serment  en  recevant  la  tonsure,  le  13  juin 
1620.  Nous  n'avons  trouvé  cependant  aucune  trace  do 
sa  vie  de  missionnaire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  le  docteur  Kelisson ,  son  supérieur,  ayant  reconnu 
en  lui  de  remarquables  aptitudes  aux  affaires,  l'insti- 
tua procureur  du  collège.  Ce  fut  pendant  qu'il  exer- 
çait cette  fonction  que  lady  Trodway  et  lui  échangè- 


(1)  The  Funeral  sermon  of  Miles  Pinkney,  Paris,  1775.  —  Mai-c 
XVI,  17. 
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rent  leurs   idées  sur  la   fondation  d'un  monastère 
exclusivement  réservé  aux  Anglaises. 


Dans  toutes  nos  entreprises,  à  plus  forte  raison 
dans  celles  qui  tiennent  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes,  la  sagesse  chrétienne  nous  fait  une  loi  de 
recourir  à  trois  grandes  sources  de  lumière  :  la  prière, 
qui  incline  Dieu  vers  nous  et  nous  le  rend  favorable; 
la  réflexion ,  par  laquelle  nous  consultons  la  Raison 
éternelle  dans  le  sanctuaire  de  notre  propre  raison; 
le  conseil,  dont  le  contrôle  impartial  rectifie  nos  idées, 
et  prévient  ou  guérit  les  illusions  de  l'imagination  et 
de  l'amour-propre. 

Lady  Tredway  et  Thomas  Carre  prirent  donc  leur 
temps  pour  la  prière  et  la  réflexion  ;  puis ,  quand  ils 
jugèrent  leur  projet  assez  mûr,  ils  le  soumirent,  la 
première  à  son  abbesse,  M™°  d'Assonville  ;  le  second 
au  docteur  Kelisson  et  aux  membres  du  conseil  du 
collège. 

Il  fut  unanimement  approuvé. 

Carre  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  affaires  de  la  procure 
ou  du  clergé  l'appelant  à  Londres,  il  voulut  recueillir 
les  avis  du  chapitre  d'Angleterre. 

Ils  lui  furent  également  favorables. 


Le  moment  d'agir  était  venu,  et  Thomas  Carre  n'é- 
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tait  pas  homme  à  s'endormir  sur  la  grève  lorsque  le 
vent  poussait  sa  barque  au  large. 

Le  point  important  était  de  rassembler  les  premiers 
éléments  d'une  communauté  :  on  trouverait  facile- 
ment une  maison  à  Douai.  En  attendant,  les  postu- 
lantes seraient  placées  comme  pensionnaires  à  Notre- 
Dame-de-Beaulieu.  Lady  ïredway  y  commencerait 
leur  formation  religieuse.  L'argent  ne  manquerait 
pas  :  lady  Tredway  était  en  grand  crédit  auprès  des 
personnes  les  plus  considérables  de  la  ville,  et  les 
fonctions  de  Carre  lui  avaient  procuré  de  nombreuses 
et  riches  relations. 

Dès  lors,  il  lança  les  plus  actifs  de  ses  amis ,  parmi 
les  missionnaires ,  à  la  recherche  de  jeunes  Anglaises 
se  destinant  à  la  vie  du  cloître. 

Quand  on  entre  dans  un  chemin  battu  depuis  long- 
temps, on  n'a  qu'à  le  suivre,  on  sait  où  il  mène,  et 
l'on  n'a  guère  à  prévoir  que  les  fatigues  de  la  marche. 
Mais  quand  il  faut  le  frayer  soi-même  dans  l'épaisseur 
des  bois,  sans  bien  savoir  où  l'on  aboutira,  on  a  be- 
soin d'une  forte  dose  d'énergie  pour  ne  pas  jeter  le 
manche  après  la  cognée,  et  toutes  les  volontés  ne  sont 
pas  douées  de  ce  vigoureux  ressort.  Il  fallait  donc  à 
nos  fondateurs  des  coopératrices  assez  déterminées 
pour  ne  pas  regarder  en  arrière  après  avoir  mis  la 
main  à  l'œuvre,  et  pour  se  jeter,  tète  baissée,  dans 
une  entreprise  dont  les  commencements  surtout  exi- 
geraient le  plus  généreux  esprit  de  sacrifice. 

1. 
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La  Providence  divine  prit  soin  de  les  leur  choisir 
elle-même. 


Bientôt ,  en  effet ,  arrivèrent  à  l'abbaye  de  Beaulieu 
deux  jeunes  misses,  Bridget  et  Dorothy  Mollyns,  l'une 
âgée  de  18  ans,  l'autre  de  17. 

C'est  l'âge  des  généreuses  audaces  dans  les  âmes 
viriles. 

Elles  étaient  de  noble  souche.  Leur  père  était  l'Es- 
quire  William  Mollyns,  du  comté  d'Oxford;  leur  mère, 
Bridget  ïamworth,  du  Lincolnshire. 

L'aînée  de  ces  deux  enfants  ne  se  doutait  pas  que 
les  suffrages  d'une  nombreuse  communauté  l'appelle- 
raient, quarante  ans  plus  tard,  à  succéder  à  celle  aux 
pieds  de  laquelle  elle  se  jetait  maintenant,  et  qui 
allait  être  bientôt  son  abbesse. 

Une  assez  singulière  mésaventure ,  au  commence- 
ment de  leur  voyage,  retarda  leur  arrivée. 

Sur  le  point  de  s'embarquer  à  Douvres  pour  tra- 
verser le  détroit,  elles  furent  arrêtées  par  la  police, 
et,  sans  autre  forme  de  procès,  emprisonnées  dans  la 
forteresse. 

Quel  fut  le  motif  de  cette  arrestation?  Les  Annales 
du  couvent  n'en  disent  pas  le  moindre  mot.  La  ré- 
ponse se  trouve  peut-être  dans  la  date  de  l'incident. 

C'était  en  1632.  On  ne  sortait  pas  alors  en  toute 
liberté  de  l'Angleterre.  Pour  arrêter  le  progrès  de 


LA  FONDATION.  Il 

rémigralion  des  puritains  en  Amérique,  des  édits 
royaux  prescrivaient  à  tout  sujet  anglais,  quittant 
rile ,  de  prêter  auparavant  le  serment  de  foi  angli- 
cane et  de  suprématie  épiscopale.  C'était  faire  des 
principes  mêmes  des  puritains  la  barrière  qui  devait 
les  retenir  dans  le  pays.  Mais  ce  serment  était  encore 
moins  acceptable  par  les  catholiques. 

Il  est  probable  qu'il  fut  exigé  de  nos  jeunes  voya- 
geuses qui  se  refusèrent  naturellement  à  le  prêter. 

De  là  leur  séquestration. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'elles  restèrent  fort  long- 
temps sous  les  verrous.  Elles  furent  ramenées  à  Lon- 
dres, et  là,  mises  en  liberté. 

Plus  d'une ,  à  leur  place ,  découragée  par  ces  com- 
mencements, eût  laissé  sa  vocation  religieuse  dans  la 
tour  de  Douvres.  Il  n  en  fut  pas  ainsi  des  deux  sœurs. 
Leur  désir  ardent  de  se  donner  à  Dieu  triompha  en 
elles  de  la  crainte  des  édits  royaux.  Elles  renouvelè- 
rent leur  tentative  d'évasion,  et,  s'embarquant  dans 
nous  ne  savons  quel  port ,  où  les  yeux  de  la  police 
étaient  probablement  moins  ouverts,  elles  arrivèrent 
enfin  à  Douai,  après  un  long  détour  en  mer. 

Lady  Tredway  n'eût  pas  mieux  accueilli  deux  an- 
ges descendus  du  Ciel  pour  lui  annoncer  que  son  pro- 
jet était  béni  de  Dieu  ;  et  les  jeunes  postulantes ,  en 
attendant  que  leur  nombre  s'accrût  et  qu'une  autre 
demeure  leur  fût  préparée,  restèrent  en  qualité  de 
pensionnaires  à  Notre-Dame-de-Beaulieu. 
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Elles  durent  passer  une  année  sans  voir  arriver  de 
nouvelles  compagnes,  mais  enfin  Carre,  revenant  de 
Londres,  en  amena  deux  avec  lui. 

La  première ,  fort  hésitante  entre  le  monde  qui  lui 
ouvrait  les  plus  brillantes  perspectives  et  le  cloître 
qui  ne  l'attirait  pas  moins,  voulait,  pour  en  finir 
avec  ses  incertitudes,  se  recueillir  devant  Dieu,  et 
s'éclairer  des  conseils  de  lady  Tredway,  dont  on  lui 
avait  fait  le  plus  grand  éloge.  C'était  Éléonore  Skiner, 
fille  d'Anthony  Skiner,  Esquire  du  comté  de  Warwick, 
et  d'Elisabeth  Gage ,  du  comté  de  Sussex. 

La  seconde  était  une  enfant,  une  perle,  un  bijou, 
tout  ce  que  vous  voudrez  de  tendre ,  de  gracieux  et 
(l'aimable.  Elle  était,  croyons-nous,  orpheline,  et 
vivait  sous  la  garde  de  deux  bons  vieillards,  son  oncle 
et  sa  tante,  qui  ne  voyaient  plus  en  ce  monde,  à  leur 
horizon ,  que  Dieu  et  cette  ravissante  créature. 

Il  y  eut  bien  des  larmes  versées  lorsque  vint  le  mo- 
ment de  la  séparation.  Mais  Dieu  avait  parlé  au  cœur 
de  l'enfant,  et  il  s'était  fait  entendre  également  à  la 
conscience  et  à  l'amour  chrétien  de  ses  protecteurs. 
Et  les  deux  vieillards  ouvrirent  avec  résignation  leurs 
mains  émues,  laissant  tomber  au  pied  de  la  croix 
cette  fleur  charmante,  qui  jusque-là  avait  embaumé 
leur  vie.  Elle  se  nommait  Sarah  Morgan  et  sa  vieille 
famille  remontait  à  la  conquête  normande.  Son  père 
était  John  Morgan  de  Tredegar  (Monmouthshire),  et 
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sa  mère,  jVP^  Eston  ou  Elston  de  Maidsmorton  (Buc- 
kinghamshire). 

Le  voyage  ne  se  fit  pas ,  dit  Carre ,  sans  traverses , 
difficultés  et  accidents.  Mais  enfin  on  arriva  à  Douai, 
et  les  deux  jeunes  recrues  furent  installées  auprès  de 
leurs  compagnes. 


Or,  pendant  que  Thomas  Carre  était  en  Angleterre, 
George  Leyburne,  —  ancien  chapelain  de  la  reine 
Henriette  de  France,  ami  de  Monk  avec  lequel  il  s'était 
lié  dans  la  Tour  de  Tendres ,  président  nouvellement 
élu  du  Collège  de  Douai,  —  avait  fait  une  visite  à  lady 
Tredway  et  à  M™*"  de  la  Rue.  Cette  dernière  avait  pro- 
mis à  lady  Tredway  de  la  suivre  au  futur  monastère. 

George  Leyburne  leur  avait  dit  des  merveilles  de 
Paris.  Il  fallait  s'établir  là  et  non  à  Douai.  Les  mai- 
sons religieuses  étaient  en  pleine  prospérité  dans  la 
grande  ville ,  et  Ton  y  trouverait ,  pour  la  nouvelle 
fondation,  des  ressources  qu'on  ne  trouverait  nulle 
part  ailleurs. 

Son  discours  eut  auprès  de  ces  Dames  un  tel  succès 
de  persuasion,  qu'elles  ne  rêvaient  plus  que  Paris. 
Elles  ne  voulaient  plus  entendre  parler  que  de  Paris, 
et  elles  se  mirent,  l'une  et  l'autre,  à  harceler  le  pau- 
vre Carre  pour  le  déterminer  à  renoncer  à  Douai  pour 
Paris. 

Il  était  bien  loin  pourtant  de  partager  leur  enthou- 
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rent  leurs   idées  sur   la   fondation  d'un  monastère 
exclusivement  réservé  aux  Anglaises. 


Dans  toutes  nos  entreprises,  à  plus  forte  raison 
dans  celles  qui  tiennent  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut 
des  âmes,  la  sagesse  chrétienne  nous  fait  une  loi  de 
recourir  à  trois  grandes  sources  de  lumière  :  la  prière, 
qui  incline  Dieu  vers  nous  et  nous  le  rend  favorable; 
la  réflexion ,  par  laquelle  nous  consultons  la  Raison 
éternelle  dans  le  sanctuaire  de  notre  propre  raison; 
le  conseil,  dont  le  contrôle  impartial  rectifie  nos  idées, 
ot  prévient  ou  guérit  les  illusions  de  l'imagination  et 
de  l'amour-propre. 

Lady  Tredway  et  Thomas  Carre  prirent  donc  leur 
temps  pour  la  prière  et  la  réflexion  ;  puis,  quand  ils 
jugèrent  leur  projet  assez  mûr,  ils  le  soumirent,  la 
première  à  son  abbesse,  M™"*  d'Assonville  ;  le  second 
au  docteur  Kelisson  et  aux  membres  du  conseil  du 
collège. 

11  fut  unanimement  approuvé. 

Carre  ne  s'en  tint  pas  là.  Les  affaires  de  la  procure 
ou  du  clergé  l'appelant  à  Londres,  il  voulut  recueillir 
les  avis  du  chapitre  d'Angleterre. 

Ils  lui  furent  également  favorables. 


Le  moment  d'agir  était  venu ,  et  Thomas  Carre  n'é- 
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tait  pas  homme  à  s'endormir  sur  la  grève  lorsque  le 
vent  poussait  sa  barque  au  large. 

Le  point  important  était  de  rassembler  les  premiers 
éléments  d'une  communauté  :  on  trouverait  facile- 
ment une  maison  à  Douai.  En  attendant,  les  postu- 
lantes seraient  placées  comme  pensionnaires  à  Notre- 
Dame-de-Beaulieu.  Lady  Tredway  y  commencerait 
leur  formation  religieuse.  L'argent  ne  manquerait 
pas  :  lady  Tredway  était  en  grand  crédit  auprès  des 
personnes  les  plus  considérables  de  la  ville,  et  les 
fonctions  de  Carre  lui  avaient  procuré  de  nombreuses 
et  riches  relations. 

Dès  lors,  il  lança  les  plus  actifs  de  ses  amis ,  parmi 
les  missionnaires,  à  la  recherche  de  jeunes  Anglaises 
se  destinant  à  la  vie  du  cloître. 

Quand  on  entre  dans  un  chemin  battu  depuis  long- 
temps, on  n'a  qu'à  le  suivre,  on  sait  où  il  mène,  et 
l'on  n'a  guère  à  prévoir  que  les  fatigues  de  la  marche. 
Mais  quand  il  faut  le  frayer  soi-même  dans  l'épaisseur 
des  bois,  sans  bien  savoir  où  l'on  aboutira,  on  a  be- 
soin d'une  forte  dose  d'énergie  pour  ne  pas  jeter  le 
manche  après  la  cognée,  et  toutes  les  volontés  ne  sont 
pas  douées  de  ce  vigoureux  ressort.  Il  fallait  donc  à 
nos  fondateurs  des  coopératrices  assez  déterminées 
pour  ne  pas  regarder  en  arriére  après  avoir  mis  la 
main  à  l'œuvre,  et  pour  se  jeter,  tôte  baissée,  dans 
une  entreprise  dont  les  commencements  surtout  exi- 
geraient le  plus  généreux  esprit  de  sacrifice. 

1. 
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La  Providence  divine  prit  soin  de  les  leur  choisir 
elle-même. 


Bientôt,  eu  effet,  arrivèrent  à  l'abbaye  de  Beaulieu 
deux  jeunes  misses,  Bridget  et  Dorothy  Mollyns,  l'une 
âgée  de  18  ans,  l'autre  de  17. 

C'est  l'âge  des  généreuses  audaces  dans  les  âmes 
viriles. 

Elles  étaient  de  noble  souche.  Leur  père  était  l'Es- 
quire  William  Mollyns,  du  comté  d'Oxford  ;  leur  mère, 
Bridget  Tamworth,  du  Lincolnshire. 

L'aînée  de  ces  deux  enfants  ne  se  doutait  pas  que 
les  suffrages  d'une  nombreuse  communauté  l'appelle- 
raient, quarante  ans  plus  tard,  à  succéder  à  celle  aux 
pieds  de  laquelle  elle  se  jetait  maintenant,  et  qui 
allait  être  bientôt  son  abbesse. 

Une  assez  singulière  mésaventure ,  au  commence- 
ment de  leur  voyage,  retarda  leur  arrivée. 

Sur  le  point  de  s'embarquer  à  Douvres  pour  tra- 
verser le  détroit,  elles  furent  arrêtées  par  la  police, 
et ,  sans  autre  forme  de  procès ,  emprisonnées  dans  la 
forteresse. 

Quel  fut  le  motif  de  cette  arrestation?  Les  Annales 
du  couvent  n'en  disent  pas  le  moindre  mot.  La  ré- 
ponse se  trouve  peut-être  dans  la  date  de  l'incident. 

C'était  en  1632.  On  ne  sortait  pas  alors  en  toute 
liberté  de  l'Angleterre.  Pour  arrêter  le  progrès  de 
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rémigralion  des  puritains  en  Amérique,  des  édits 
royaux  prescrivaient  à  tout  sujet  anglais,  quittant 
rile ,  de  prêter  auparavant  le  serment  de  foi  angli- 
cane et  de  suprématie  épiscopale.  C'était  faire  des 
principes  mêmes  des  puritains  la  barrière  qui  devait 
les  retenir  dans  le  pays.  Mais  ce  serment  était  encore 
moins  acceptable  par  les  catholiques. 

Il  est  probable  qu'il  fut  exigé  de  nos  jeunes  voya- 
geuses qui  se  refusèrent  naturellement  à  le  prêter. 

De  là  leur  séquestration. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'elles  restèrent  fort  long- 
temps sous  les  verrous.  Elles  furent  ramenées  à  Lon- 
dres, et  là,  mises  en  liberté. 

Plus  d'une ,  à  leur  place ,  découragée  par  ces  com- 
mencements, eût  laissé  sa  vocation  religieuse  dans  la 
tour  de  Douvres.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  deux  sœurs. 
Leur  désir  ardent  de  se  donner  à  Dieu  triompha  en 
elles  de  la  crainte  des  édits  royaux.  Elles  renouvelè- 
rent leur  tentative  d'évasion,  et,  s'embarquant  dans 
nous  ne  savons  quel  port,  où  les  yeux  de  la  police 
étaient  probablement  moins  ouverts ,  elles  arrivèrent 
enfm  à  Douai,  après  un  long  détour  en  mer. 

Lady  Tredway  n'eût  pas  mieux  accueilli  deux  an- 
ges descendus  du  Ciel  pour  lui  annoncer  que  son  pro- 
jet était  béni  de  Dieu;  et  les  jeunes  postulantes,  en 
attendant  que  leur  nombre  s'accrût  et  qu'une  autre 
demeure  leur  fût  préparée,  restèrent  en  qualité  de 
pensionnaires  à  Notre-Dame-de-Beaulieu. 
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Elles  durent  passer  une  année  sans  voir  arriver  de 
nouvelles  compagnes,  mais  enfin  Carre,  revenant  de 
Londres,  en  amena  deux  avec  lui. 

La  première ,  fort  hésitante  entre  le  monde  qui  lui 
ouvrait  les  plus  brillantes  perspectives  et  le  cloître 
qui  ne  l'attirait  pas  moins,  voulait,  pour  en  finir 
avec  ses  incertitudes,  se  recueillir  devant  Dieu,  et 
s'éclairer  des  conseils  de  lady  Tredway,  dont  on  lui 
avait  fait  le  plus  grand  éloge.  C'était  Éléonore  Skiner, 
fille  d'Anthony  Skiner,  Esquire  du  comté  de  Warwick, 
et  d'Elisabeth  Gage,  du  comté  de  Sussex. 

La  seconde  était  une  enfant,  une  perle,  un  bijou, 
tout  ce  que  vous  voudrez  de  tendre ,  de  gracieux  et 
d'aimable.  Elle  était,  croyons-nous,  orpheline,  et 
vivait  sous  la  garde  do  deux  bons  vieillards,  son  oncle 
et  sa  tante,  qui  ne  voyaient  plus  en  ce  monde,  à  leur 
horizon ,  que  Dieu  et  cette  ravissante  créature. 

Il  y  eut  bien  des  larmes  versées  lorsque  vint  le  mo- 
ment de  la  séparation.  Mais  Dieu  avait  parlé  au  cœur 
de  l'enfant,  et  il  s'était  fait  entendre  également  à  la 
conscience  et  à  l'amour  chrétien  de  ses  protecteurs. 
Et  les  deux  vieillards  ouvrirent  avec  résignation  leurs 
mains  émues,  laissant  tomber  au  pied  de  la  croix 
cette  fleur  charmante,  qui  jusque-là  avait  embaumé 
leur  vie.  Elle  se  nommait  Sarah  Morgan  et  sa  vieille 
famille  remontait  à  la  conquête  normande.  Son  père 
était  John  Morgan  de  Tredegar  (Monmouthshire),  et 
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sa  mère ,  W^  Eston  ou  Elston  de  Maidsmorlon  (Buc- 
kinghamshire). 

Le  voyage  ne  se  fît  pas ,  dit  Carre ,  sans  traverses , 
difficultés  et  accidents.  Mais  enfin  on  arriva  à  Douai, 
et  les  deux  jeunes  recrues  furent  installées  auprès  de 
leurs  compagnes. 


Or,  pendant  que  Thomas  Carre  était  en  Angleterre, 
George  Leyburne,  —  ancien  chapelain  de  la  reine 
Henriette  de  France,  ami  de  Monk  avec  lequel  il  s'était 
lié  dans  la  Tour  de  I^ndres,  président  nouvellement 
élu  du  Collège  de  Douai,  —  avait  fait  une  visite  à  lady 
Tredway  et  à  M""*  de  la  Rue.  Cette  dernière  avait  pro- 
mis à  lady  Tredway  de  la  suivre  au  futur  monastère. 

George  Leyburne  leur  avait  dit  des  merveilles  de 
Paris.  Il  fallait  s'établir  là  et  non  à  Douai.  Les  mai- 
sons religieuses  étaient  en  pleine  prospérité  dans  la 
grande  ville ,  et  Ton  y  trouverait ,  pour  la  nouvelle 
fondation,  des  ressources  qu'on  ne  trouverait  nulle 
part  ailleurs. 

Son  discours  eut  auprès  de  ces  Dames  un  tel  succès 
de  persuasion,  qu'elles  ne  rêvaient  plus  que  Paris. 
Elles  ne  voulaient  plus  entendre  parler  que  de  Paris, 
et  elles  se  mirent,  l'une  et  l'autre,  à  harceler  le  pau- 
vre Carre  pour  le  déterminer  à  renoncer  à  Douai  pour 
Paris. 

Il  était  bien  loin  pourtant  de  partager  leur  enthou- 
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siasme.  Aux  yeux  de  son  l?on  sens ,  c'était  sans  doute 
un  très  beau  rôve,  mais  c'était  un  rêve  et  rien  de  plus. 
Quitter  Douai,  où  ils  avaient  tant  d'amis  disposés  à 
leur  procurer  des  ressources,  pour  s'aventurer  dans 
une  fondation,  sans  argent,  sans  crédit,  à  l'étranger, 
dans  une  vaste  cité  où  ils  ne  connaissaient  personne , 
c'était  lâcher  la  proie  pour  l'ombre,  s'exposer  témé- 
rairement à  tous  les  périls  de  l'inconnu,  et  en  vérité  ten- 
ter la  Providence.  Il  ne  pouvait  pas,  ne  devait  pas,  lui, 
se  mettre  à  la  poursuite  d'une  semblable  chimère. 

Ces  considérations,  malgré  leur  justesse,  ne  tou- 
chaient nullement  ces  Dames.  Elles  trouvaient  ré- 
ponse à  tout,  et  tenaient  bon  pour  Paris.  Si  bien  que 
Thomas  Carre  se  sentit  ébranlé  dans  son  opinion  par 
leur  persistance,  et  qu'il  commença  à  craindre,  en 
faisant  trop  la  sourde  oreille ,  de  s'opposer  aux  vues 
de  la  Providence  divine. 


La  seule  connaissance  qu'il  eût  alors  à  Paris,  était 
M^**  Richard  Smith,  évoque  inpartibusde  Chalcédoine, 
ex-vicaire  apostolique  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce 
prélat,  obligé  de  fuir  sa  patrie,  vivait  auprès  de  Ri- 
chelieu dans  le  palais  même  du  cardinal-ministre. 

Nul  mieux  que  lui  n'était  en  mesure  d'éclairer 
Carre  sur  la  possibilité  de  fonder  un  monastère  à 
Paris;  nul  mieux  que  lui  n'était  en  position  de  lui  en 
faciliter  les  moyens. 
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Carre  se  décida  à  aller  le  consulter. 

Smith  le  reçut  à  bras  ouverts,  et  voulut  qu'il  fût  sou 
commensal  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour. 

A  la  première  ouverture  que  le  procureur  de  Douai 
fît  de  son  projet,  ou  plutôt  de  celui  de  ces  Dames ,  le 
prélat  le  regarda  avec  un  sourire   de  compassion. 

«  J'admire,  lui  dit-il,  le  courage  avec  lequel  vous 
vous  jetez  dans  une  entreprise  où  vous  recueillerez 
tant  de  soucis. 

—  Monseigneur,  repartit  aussitôt  Carre ,  beaucoup 
moins  décidé  que  Tévêque  ne  pouvait  le  croire,  si 
Votre  Grandeur  n'approuve  pas  ce  projet,  jV  renonce 
à  rinstant  même. 

—  Mon  intention  n'est  point  de  vous  décourager, 
reprit  Smith,  bien  loin  de  là;  je  veux,  au  contraire, 
vous  aider  de  tout  mon  pouvoir.  Je  fais  de  votre  af- 
faire ma  propre  afTaire,  et  si  elle  ne  réussit  pas,  soyez 
asssuré  que  ce  ne  sera  pas  faute  d'y  avoir  mis  tout 
mon  zèle  ». 

Il  tint  parole,  communiqua  le  projet  à  Richelieu, 
et  obtint  de  lui  son  intervention  personnelle  auprès 
de  Louis  XIII. 


Une  requête  fut  aussitôt  présentée  au  roi ,  par  lady 
Letice-Mary  Tredway,  pour  fonder  à  Paris  un  monas- 
tère de  chanoinesses  régulières  de  l'Ordre  de  Saint- 
Augustin. 
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Le  roi  lui  accorda  alors  par  lettres  patentes  données 
à  Saint-Germain-en-Laye ,  au  mois  de  mars  1633,  si- 
gnées de  sa  main  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire 
verte ,  la  permission  (Tacheter  ou  faire  acheter  en  quel- 
que lieu  le  plus  'propre  et  commode  de  sa  bonne  ville  de 
Paris  ou  aux  faubourgs  d'icelle,  une  place  pour  bastir, 
ériger  ou  faire  ériger  un  monastère  dudit  ordre  de 
Saint- Augustin. 

11  V  mettait  certaines  conditions. 

Cette  fondation  devait  se  faire  en  connaissance  de  son 
amé  et  féal  conseiller  en  ses  conseils  d' Estai  et  privés, 
le  Sieur  de  Gondy,  archevêque  de  Paris, 

Dans  ledit  monastère  on  recevrait  seulement  des 
filles  natives  du  royaume  d'Angleteire ,  ou  qui  serment 
nées  hors  dHcelwj  de  père  et  mère  anglais. 

L établissement  dudit  monastère  et  l'entretainement 
des  religieuses  ne  seraient  pas  à  la  charge  du  public. 

Pour  la  direction  et  gouvernement  dudit  monastère  et 
religieuses,  seraient  donnés  et  institués  des  prêtres  sécu- 
liers anglais  et  non  d'autres. 

Enfin ,  tant  ladite  suppliante  que  les  autres  religieu- 
ses seraient  tenues  de  faire  prières  à  Dieu  tous  les  jours 
pour  la  prospérité  et  santé  du  roi  et  de  ses  successeurs, 
pour  la  prospérité  et  tranquillité  de  V Eglise  et  de  ses 
États  (1). 

(1)  Au  mois  de  mars  1665,  ces  Dames  obtinrent  de  Louis  XIV 
de  nouvelles  lettres  patentes  leur  permettant  de  recevoir  des  sujets 
de  tous  les  autres  Etats  de  l'alliance  française.  Dans  Tenregistrement 
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D'après  la  teneur  de  ces  lettres  royales ,  Tagrément 
de  l'archevêque  de  Paris  devait  être  obtenu  avant  de 
rien  entreprendre ,  et  Henri  de  Gondi  refusa  absolu- 
ment son  consentement.  Il  exigeait  qu'on  lui  montrât 
les  titres  d'une  fondation  de  rentes  assurant  la  subsis- 
tance de  la  communauté. 

La  condition  était  irréalisable  :  lady  Trodway  n'a- 
vait en  perspective  que  les  dots  des  jeunes  filles  alors 
réunies  à  Notre-Dame-de-Beaulieu ,  et  ces  dots  ne  pou- 
vaient être  perçues  avant  la  profession  de  celles-ci;  or 
qui  savait  avec  certitude  si  elles  persévéreraient 
dans  leur  résolution? 

Richard  Smith  fit  l'impossible  pour  obtenir  de  l'ar- 
chevêque qu'il  se  montrât  plus  coulant  sur  cet  article. 

Il  échoua. 

Sans  se  décourager,  il  le  lit  solliciter  par  plusieurs 
de  ses  collègues  dans  l'épiscopat. 

Henri  resta  inflexible. 

Sur  ces  entrefaites,  Carre  fut  rappelé  par  des  affaires 
urgentes  à  Douai.  Gomme  il  ne  désespérait  pas  de 
vaincre  l'obstination  d'Henri  de  Gondi,  dans  la  crainte 
que  les  démarches  ne  vinssent  à  languir,  il  pria  le 
docteur  Stradford  d'accompagner  Smith  dans  ses 
visites  de  solliciteur. 

qui  eut  lieu  le  7  septembre,  le  nombre  des  Françaises  est  limité  à 
^ix...Hist.  di  Parts,  Félibien,  II,  livre  xxix,  §  XX,  p.  1456. 
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Pendant  son  absence,  deux  nouvelles  postulantes 
étaient  arrivées  à  TAbbaye  par  les  soins  de  ses  amis 
d'Angleterre. 

L'une  était  Mary  Scaburno,  de  l'ancienne  et  noble 
l'aniille  de  ce  nom.  Son  père,  l'Esquire  Christopher, 
était  de  Sutton  (Hereford);  sa  mère  était  Mary  Arun- 
dell,  de  Lanherno. 

L'autre,  Mary  Dormcr,  descendait  par  son  père 
Anthony,  dit  Carre,  des  comtes  de  Garnarvon,  et,  par 
sa  mère  Margaret ,  fille  de  sir  Terringham ,  de  Terrin- 
gham  (Buckinghamshire),  elle  appartenait  à  la  grande 
maison  d'Arthur  Terringham.  Mary  avait  alors  treize 
ans. 


Les  nouvelles  arrivées  de  Paris  firent  prendre  aux  , 
doux  fondateurs  une  grande  détermination.  Il  fallait 
en  finir,  s'emparer  d'assaut  de  la  position,  ou,  si  l'on 
n'y  parvenait  pas,  revenir  à  l'idée  de  fonder  à  Douai. 
Les  postulantes  se  multipliaient,  et  il  était  temps  de 
les  tirer  d'un  provisoire  énervant. 

Thomas  Carre  part  alors  pour  Paris  avec  trois  d'en- 
tre elles.  Ils  s'installent  dans  une  auberge  et  font 
prévenir  Smith  de  leur  arrivée. 

Celui-ci  est  bien  quelque  peu  surpris  de  cette 
descente  soudaine  ;  mais  il  est  trop  bon  pour  en  mon- 
trer  du  mécontentement.  Il    s'empresse,  au   con- 
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traire,  de  se  rendre  auprès  des  voyageurs,  et,  pour 
consoler  les  jeunes  filles  un  pou  tristes  de  ce  dépayse- 
ment nouveau,  il  met  à  leur  disposition  sa  voiture 
pour  visiter  Paris. 

Carre  lui  soumet  alors  son  avis.  Pour  lui,  la  démons- 
tration est  faite;  personne  au  monde  n'a  le  poignet 
assez  fort  pour  renverser  l'obstacle  opposé  par  Henri 
de  Gondi.  Il  faut  se  hâter  alors  de  recourir  à  la  haute 
intervention  du  cardinal-ministre. 


Richelieu  ne  se  fit  pas  prier  longtemps.  Il  connais- 
sait l'archevêque ,  et  savait  le  point  juste  où  il  fallait 
le  toucher  pour  lui  faire  lâcher,  comme  par  un  coup 
de  ressort,  le  consentement  refusé. 

Henri,  en  ce  moment,  était  en  instance  pour  ob- 
tenir le  Cordon-Bleu  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  (1). 
C'était  un  fort  grand  honneur  que  celui  d'appartenir 
à  cet  ordre  illustre  dont  le  roi  de  France  lui-même 
était  le  Grand  Maître ,  et  Henri  l'ambitionnait  depuis 
longtemps. 

Là  était  la  détente.  Richelieu  y  posa  le  doigt  avec 
toute  la  délicatesse  possible,  et  le  coup  partit. 

Le  24  mai  1633,  des  lettres  patentes  autorisant 
lady  Tredway  à  établir  un  monastère  à  Paris ,  étaient 
signées  de  la  main  et  scellées  du  sceau  de  Henri  de 
Gondi,  archevêque  de  Paris. 

(1)  Cet  ordre  fut  fondé  par  Henri  III,  en  1578. 


20  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 

Restait  à  trouver  un  local  convenable  pour  y  abriter 
la  jeune  communauté. 

C'était  une  grosse  affaire. 

Pas  d'argent  ! 

Qui  ferait  les  frais  de  cette  installation? 

On  se  flattait  que  ce  serait  le  cardinal-ministre. 
M"'*"  de  Gombalet,  sa  nièce,  en  était  persuadée.  Son 
tout-puissant  oncle  tiendrait  à  honneur  d'être  le  fon- 
dateur de  ce  monastère  anglais. 

L'hypothèse  était  assez  plausible  :  Richelieu  parais- 
sait avoir  tellement  pris  à  cœur  le  succès  de  cette 
entreprise  î 

Là-dessus,  la  noble  dame  s'empressa  de  mettre  en 
campagne  son  aumônier,  pour  épargner  à  Carre ,  qui 
se  serait  perdu  dans  Paris,  la  difficile  recherche  d'un 
logement. 

Bientôt  l'aumônier  en  découvrit  un  au  faubourg 
Saint-Michel,  dans  la  rue  d'Enfer,  derrière  le  palais  de 
Marie  de  Médicis,  aujourd'hui  palais  du  Luxembourg.  Le 
loyer,  pas  trop  cher,  était  de  700  livres  tournois  par  an. 

11  y  fit  dresser  huit  ou  neuf  petits  lits  éblouissants 
de  blancheur,  et  mettre  tous  les  meubles  et  ustensiles 
nécessaires  aux  besoins  d'une  communauté  religieuse. 
Ce  n'était  certes  pas  du  luxe;  mais  rien  d'essentiel  n'y 
manquait.  Le  cher  homme  y  allait  d'autant  plus  lar- 
gement, qu'il  avait  en  perspective  la  bourse  du  grand 
cardinal. 
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Hélas!....  Mais  laissons  la  parole  à  Carre. 

«  Les  espérances  que  nous  avions  fondées  sur  le  car- 
«  dinal  nous  ménagèrent  une  grande  déception.  Avant 
«  même  que  tous  nous  eussions  vu  Paris,  déjà  nous  y 
«  étions  endettés.  Bien  loin  d'y  apporter  avec  nous  la 
«  richesse  ou  de  l'y  trouver,  il  nous  fallait,  avec  rien, 
«  payer  une  dette  de  neuf  cents  à  mille  livres  tournois 
«  que  nous  avions  ramassée  sur  notre  chemin  »• 

Tout  étant  prêt  pour  recevoir  la  communauté  nais- 
sante, Carre  conûa  les  trois  jeunes  filles  qu'il  avail 
amenées  avec  lui  au  docteur  Ilolden,  et  courut  à 
Douai  pour  hâter  le  départ. 


Pendant  que  lady  Tredway  en  faisait  les  prépara- 
tifs, il  se  rendit  à  Arras,  afin  d'obtenir  de  M»""  Baudot, 
pour  cette  religieuse  et  M"'^  de  la  Rue,  la  permission 
de  sortir  de  leur  cloître. 

L'évêque  était  à  Bruxelles  où  il  assistait  aux  Etats 
réunis  alors  dans  cette  ville.  Carre  dut  aller  l'y  cher- 
cher, et,  sur  la  présentation  des  lettres  patentes  du 
roi  de  France  et  de  l'archevêque  de  Paris,  l'évoque 
s'empressa  d'accorder  toutes  les  autorisations  de- 
mandées. 


Ce    retard  ne  fut  pas   inutile  à    lady  Tredway 
voici  que  M™*'  de  la  Rue ,  sur  laquelle  elle  comptait 


•22  RELIGIEUSES   ANGLAISES  A  PARIS. 

et  qui  avait  si  vigoureusement  e/)eronne(l)  Carre  pour 
le  déterminer  à  faire  la  fondation  à  Paris,  revenait 
sur  ses  promesses  et  sa  résolution. 

Lady  Tredway  dut  frapper  aux  portes  de  toutes  les 
cellules  de  Tabbaye  pour  trouver  une  remplaçante  à 
la  malencontreuse  démissionnaire.  Enfin  Tune  de  ses 
sœurs  consentit  à  la  suivre.  C'était  M™®  de  Bury, 
excellente  religieuse,  issue  d'une  très  bonne  famille  de 
Douai. 

Peut-être  était-elle  parente  de  ce  chanoine,  son 
contemporain,  son  compatriote  et  son  homonyme, 
qui  se  consolait  de  la  goutte  en  composant  des  épi- 
grammes  en  langue  flamande  et  en  latin. 

Nous  retrouverons  bientôt  >P"°  de  Bury,  prieure  de 
la  communauté  nouvelle.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
bien  quel  service  elle  put  lui  rendre  à  ce  titre,  car 
elle  ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  et,  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  elfe  ne  put  ni  le  parler  ni  Tentcndre. 

M""^  d'Assonville  détacha  deux  servantes  du  service 
de  l'Abbayo  pour  celui  de  l'abbaye  future.  Puis  elle 
donna  à  sa  chapelaine  quantité  d'étoff'es  diverses  pour 
les  ornements  de  la  chapelle  et  de  la  sacristie  et 
pour  les  vêtements  des  religieuses.  Elle  y  ajouta  des 
objets  de  dévotion,  de  literie,  etc. ,  etc. ,  et  dix  pisloles 
pour  le  voyage. 


(1)  C'est  l'expression  de  Carre  lui-même. 
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Ce  fut,  avec  une  petite  rente  que  lui  fit  sa  famille, 
toute  la  fortune  qu'emporta  la  future  abbesse. 

Nous  nous  trompons  :  elle  emportait,  en  outre, 
une  chose  plus  pr(!'»cieuse  à  ses  yeux  que  toutes  les 
autres,  et  qu'elle  considérait  comme  Tun  des  fon- 
dements de  Tédifice  spirituel  qu'elle  voulait  élever  : 
les  anciennes  constitutions  de  Notre-Dame-de-Beau- 
licu.  Pour  être  sûre  de  les  avoir  dans  leur  intégrité 
originelle ,  elle  les  avait  fait  reviser  par  Van  Gover- 
den,  confesseur  de  l'Abbaye.  Celui-ci  lui  remit  un 
certiflcat  dans  lequel  il  attestait  leur  parfaite  confor- 
mité avec  celles  de  plusieurs  abbayes  de  chanoinesses 
ayant  plus  de  400  ans  d'existence  en  Belgique ,  entre 
autres  l'abbaye  de  Puny  à  Cambrai  et  l'abbaye  des 
Prêts  à  Tournay. 

Le  20  février  1634,  lady  Tredway  et  les  jeunes 
postulantes  restées  avec  elle  à  Notre-Dame-de-Beau- 
lieu  se  mirent  en  route  pour  Paris, 


Le  voyage  dura  sept  jours  î 

La  petite  colonie  parisienne  alla  au-devant  des 
voyageuses  à  Saint-Denis,  et  tout  le  monde  revint 
en  voiture  dans  la  rue  d'Enfer. 

C'était  la  veille  de  la  Translation  des  reliques  d(^ 
saint  Augustin,  l'une  des  dates  marquantes  dans 
les  éphémérides  des  Dames  Anglaises. 

Jusqu'ici  la  petite  communauté  que  nous  reucon- 
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trons  en  ce  moment  sur  le  seuil  du  monastère  de 
la  rue  d'Enfer  n'était  pas  encore  constituée.  Ses 
éléments  s'étaient  rendus  un  à  un  à  leur  centre 
d'attraction,  mais,  entraînés  dans  le  mouvement  de 
Notre-Dame-de-Beaulieu,  ils  ne  pouvaient  encore 
former  un  corps  distinct  et  homogène. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  à  cette  heure.  Les  huit  ou  neuf 
personnes  qui  la  composent  sont  réunies  sous  le 
même  toit,  et  ce  toit  est  le  leur.  Le  père  et  la  mère, 
Carre  et  ladv  ïredwav,  sont  là,  et  les  enfants  se 
groupent  autour  d'eux.  Pas  d'étrangers;  c'est  la  fa- 
mille chez  elle,  rassemblée  pour  la  première  fois  au 
foyer,  et  prenant  enfin  conscience  d'elle-même  et  de 
sa  vie  propre. 

Mais  c'est  la  famille  religieuse,  le  vrai  Père  est 
là-haut.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  présent;  c'est  lui 
qui  fera  l'avenir.  Dès  leurs  premiers  pas  dans  la 
demeure  qu'il  leur  a  préparée,  ses  enfants  se  diri- 
gent vers  leur  pauvre  petite  chapelle  par  un  mou- 
vement spontané  de  reconnaissance,  de  confiance,  de 
foi  et  d'amour.  Là,  ils  tombent  à  genoux  au  pied  de 
l'autel,  et,  de  tous  ces  cœurs  émus,  il  nous  semble  en- 
tendre sortir  la  même  prière  : 

«  Seigneur,  soyez  béni,  vous  qui  nous  avez  visités 
dans  votre  miséricorde,  et  nous  avez  rendus  triom- 
phants de  tant  d'obstacles  que  nous  n'aurions  pu 
renverser  sans  vous. 

«  Ne  détournez  pas  vos  regards  de  cette  humble  fa- 
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mille  qui  a  tout  quitté  pour  vous  ici-bas,  et  se  jette 
entre  vos  bras  dans  sa  faiblesse ,  ne  vous  demandant 
que  Taccroissement  de  votre  amour  en  elle,  et  un 
peu  de  pain  chaque  jour  pour  se  nourrir. 

«  Multipliez-la,  Seigneur,  et  donnez  à  ses  prières 
reflicacité  de  celles  de  Moïse  tendant  les  bras  vers 
vous  sur  la  montagne ,  tandis  que  nos  missionnaires , 
dans  la  patrie,  combattent  pour  votre  vérité  contre 
Terreur. 

«  Illuminez  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres  et 
assis  à  l'ombre  de  la  mort,  et  conduisez  toujours  nos 
pas,  mon  Dieu,  dans  le  sentier  de  votre  paix  (i)  ». 

(1)  Nous  ne  donnons  certes  pas  cette  prière  comme  authentiiiue  : 
mais  les  sentiments  qu'elle  exprime  furent  bien  ceux  de  la  petite 
communauté  au  moment  où  elle  prenait  possession  de  son  monas- 
tère. 


2 


II 

Gouvernement  de  l'abbesse. 

1634-1655. 

Bénédiction  de  l'abbesse.  —  Prises  d'habit.  —  Pauvreté  et  écono- 
mie. —  Nouvelles  recrues.  — Monastère  du  Faubourg  Saint- An- 
toine. —  Premières  tombes.  —  Fidélité  au  souvenir.  —  Le  Mo- 
nastère de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor.  —  Maison  de  Baïf.  — 
Les  arènes  de  l'ancienne  Lutèce.  —  Prise  de  possession  du  <£  Mount 
Sion  ».  —  Légende.  —  Consécration  de  l'église.  —  La  cloche.  — 
Le  pensionnat.  —  La  G-rande  Pension.  —  Travail  pour  vivre.  — 
Le  peintre  Le  Brun  et  le  chancelier  Séguier.  —  Mort  de  Richard 
Smith.  —  Sa  biographie. 

Environ  un  mois  après  l'arrivée  de  la  petite  com- 
munauté eut  lieu  la  bénédiction  de  Tabbesse. 

Voici  le  récit  que  nous  en  a  laissé  Thomas  Carre. 

«  L'opinion  de  la  faveur  dont  nous  jouissions  au- 
«  près  du  cardinal,  —  bien  qu'il  n'eût  pas  payé  nos 
«  dettes  et  qu'il  ne  nous  eût  pas  fait  l'aumône  d'un 
«  morceau  de  pain,  —  rejaillit  sur  nous  en  honneur, 
«  et  nous  fit  pousser  la  hardiesse  beaucoup  plus  loin 
«  que  nous  ne  l'eussions  jamais  fait  sans  cela.  Nous 
«  osâmes  inviter  la  grande  duchesse  d'Aiguillon  (1), 

(1)  M™®  de  Combalet  n'était  point  encore  duchesse  d'Aiguillon  ; 
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«  nièce  du  cardinal  lui-même ,  et  la  marquise  de  Mei- 
«  gnclay,  la  vertueuse  sœur  de  l'archevêque,  à  servir 
«  de  marraines  à  l'abbesse  lors  de  sa  bénédiction,  et 
te  à  assister  à  la  prise  d'habit  des  cinq  premières  pos- 
te tulantes. 

«  Ces  dames  se  rendirent  à  notre  invitation  au  jour 
«  marqué,  le 26  mars  1634. 

«  Monseigneur  l'évêque  de  Chalcédoine,  délégué 
«  par  Tarchevêquc  de  Paris,  fit  la  cérémonie  suivant 
«  le  Pontifical  romain,  et  monsieur  Pélaud,  un  doc- 
«  leur  fort  renommé  en  Sorbonne ,  eut  la  charité  de 
«  prononcer  une  exhortation  pleine  de  doctrine  et  de 
«  piété. 

e<  La  cérémonie  fut  splendide  et  les  nobles  dames 
«  mirent  le  plus  oflicieux  empressement  à  nous  être 
u  agréables.  L'excellente  marquise  de  Meignelay  gra- 
«  tifia  notre  chapelle,  à  cette  occasion,  d'un  petit 
«  tabernacle  et  de  deux  chandeliers  pour  l'autel.  C'est 
«  le  plus  loin  que  nous  ayons  jamais  pénétré  dans  sa 
«  charité  qui  était  fort  grande.  Que  la  paix  de  Dieu 
«  soit  éternellement  avec  son  âme  !  « 


Le  21  avril,  la  nouvelle  abbesse  donna  l'habit  de 
l'Ordre  à  Bridget  et  à  Dorothy  Mollyns,  à  Monica  Mor- 
gan,  à  Eléonore  Skiner  et  à  Mary  Seaburne.  Margaret 

elle  le  devint  seulement  en  1G38.  Si  Carre  lui  donne  ce  titre,  c'est 
qu'il  rédigea  cette  page  postérieurement  à  cette  année. 
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Donner,  trop  jeune  encore  pour  le  recevoir,  resta  au 
pensionnat  et  peut  en  être  regardée  comme  l'élève 
fondatrice. 

(c  Ainsi  en  peu  de  temps,  dit  encore  Thomas 
«  Carre,  milady  devint  une  femme  importante  et 
«  l'heureuse  mère  de  cinq  lilles,  toutes  destinées  à 
«  devenir  les  épouses  du  Seigneur  ».  Et  il  ajoute  un 
peu  plus  loin ,  pour  faire  comprendre  comment  elle 
entendait  ses  fonctions  nouvelles  :  «  Milady  était 
«  tout  dans  la  maison,  abbesse,  prieure,  dépositaire, 
«  maîtresse  des  novices,  et  que  sais-je  encore?  »  Et 
ce  qu'elle  était  alors ,  elle  le  fut  encore  bien  des  an- 
nées, jusqu'à  ce  qu  elle  eût  formé  des  religieuses  capa- 
bles de  remplir  ces  divers  emplois.  Encore  s'occupa- 
t-elle  toujours  du  noviciat  et  de  la  procure. 


Le  noviciat  surtout  fut  l'objet  de  ses  soins  les  plus 
attentifs  et  les  plus  assidus. 

Ces  cinq  jeunes  âmes  que  Dieu  lui  confiait,  c'était 
l'avenir  de  la  communauté  qu'elle  portait  entre  ses 
mains.  Combien  de  générations  succéderaient  à  celles 
qu'elle  formerait  avec  l'aide  de  Dieu?  Elle  ne  le  savait 
pas.  Mais  tout  lui  faisait  pressentir  qu'elles  seraient 
nombreuses.  Or,  c'était  l'impulsion  qu'elle  allait  don- 
ner à  celles-ci  qui  devait  se  communiquer  aux  suivan- 
tes ;  c'était  le  sceau  qu'elle  imprimerait  sur  ces  âmes 
qui    marquerait    toutes  les    autres;    c'était    l'esprit 
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qu'elle  leur  infuserait  qui  animerait  toute  sa  postérité. 
Une  pareille  responsabilitc^  l'effrayait  sans  doute ,  mais 
ne  la  décourageait  pas.  Elle  redoublait,  au  contraire, 
de  zèle ,  de  vigilance ,  de  prières ,  et  elle  n'en  deve- 
nait que  plus  ardente  à  se  perfectionner  elle-même. 


A  ces  soins  d'un  ordre  supérieur  se  joignaient  les 
soucis  des  choses  matérielles. 

((  Nous  avions  des  enfants ,  dit  Carre ,  mais  ces  en- 
fants criaient  la  faim.  De  fait,  nous  manquions  de 
pain ,  et  nous  n'avions  pas  d'argent  pour  en  acheter. 
Nous  nous  vîmes  forcés  de  recourir  à  Monseigneur 
de  Ghalcédoine ,  et  de  prendre  quelque  liberté  avec 
(  sa  bourse  pour  subsister,  comme  nous  avions  eu 
f  d'abord  recours  à  lui  pour  exister.  Il  voulut  bien 
c  nous  prêter  quarante  pistolos.  Mon  grand  ami,  le 
(  docteur  Ilolden,  m'en  prêta  trente...  Cela  servit  à 
(  faire  bouillir  notre  pauvre  marmite  jusqu'au  mo- 
(  ment  où  je  pus  courir  en  Angleterre.  J'y  voyais 
(  d'heureuses  chances  d'y  trouver  quelque  argent. 
(  Dieu  merci  I  je  ne  me  trompais  pas.  J'entrai  en  ar- 
(  rangement  avec  de  bons  amis,  particulièrement  avec 
(  les  parents  de  la  sœur  Monica  Morgan.  Ils  ne  nous 
(  devaient  pas  encore  sa  dot;  mais,  en  attendant  que 
(  la  fin  de  son  noviciat  nous  donnât  des  droits  sur 
c  la  totalité ,  ils  m'en  avancèrent  une  partie  suflisante 
(  pour  rembourser  Monseigneur  l'évêque  de  Chalcé- 
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«  doine  et  le  docteur  Holden ,  conserver  ainsi  notre 
«  crédit  auprès  d'eux ,  et  procurer  la  subsistance  de 
«  notre  jeune  troupeau  ». 

On  le  voit,  la  situation  n'était  pas  brillante ,  et  pour 
ne  pas  l'aggraver  encore,  Tabbesse  dut  user  de  la  plus 
stricte  économie. 

«  Je  n'oublierai  jamais ,  dit  à  ce  sujet  Thomas 
«  Carre,  ce  jour  de  Noël  où,  après  avoir  chanté 
«  trois  messes,  je  fus  régalé  d'un  morceau  de  bouilli. 
«  Je  n'étais  point  accoutumé  à  un  régime  si  délicat. 
«  Et  si  je  dis  cela,  ce  n'est  certes  point  pour  blâmer 
«  milady  :  elle  me  traitait  toujours  beaucoup  mieux 
«  qu'elle-même.  Bien  au  contraire,  je  le  dis  à  sa 
«  louange ,  et  pour  montrer  avec  quelle  sagesse  elle 
«  savait  tailler  son  étoffe  à  la  mesure  de  son  vôto- 
«  ment. 

«  Par  cette  sage  économie ,  dans  l'espace  de  deux 
«  années ,  nous  fûmes  au  niveau  de  nos  affaires ,  et 
«  nous  pûmes  songer  à  faire  l'acquisition  d'une  plus 
«  vaste  demeure.  Elle  nous  coûta  22,000  livres  tour- 
«  nois.  Deux  ans  après,  tout  était  payé  jusqu'au  der- 
«  nier  denier,  et  cela  sans  l'aide  d'âme  qui  vive.  Que 
«  l'aimable  Providence  en  soit  à  jamais  bénie!  » 


Un  changement  de  résidence  était,  en  effet,  devenu 
nécessaire.  Le  petit  monastère  n'allait  plus  pouvoir 
contenir  ses  hôtes. 
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Le  15  juillet  1634,  M.  Skelton,  supérieur  du  clergé 
du  nord  de  V  Angleterre ,  avait  amené  au  couvent  trois 
jeunes  filles,  les  deux  sœurs  Elisabeth  et  Magdalen 
Wray  et  leur  cousine  Mary  Millote. 

Les  deux  premières  étaient  filles  de  Thomas  Wray, 
de  Berwick-Park  (Bishoprick  de  Durham)  et  de  Fran- 
ces  Tonstald.  Mary  Millote  était  fille  de  Ralph  Mil- 
lote, Esquire  de  Whiston,  et  de  Mary-Magdalen  Wray. 

Toutes  les  trois  firent  profession  le  13  octobre  1635. 

Le  mois  de  mai  de  cette  dernière  année  fut  fécond 
en  recrues. 

On  voit  arriver  :  —  le  6,  Mary-MonicaGildon,  nièce 
de  l'évêque  de  Chalcédoine,  protestante  nouvellement 
convertie ,  qui  fit  ses  vœux  en  1638  ;  —  le  18 ,  trois 
sœurs,  Mary,  Gecily  et  Jane,  filles  de  sir  John  Blount, 
de  Mapledurham  :  elles  furent  d'abord  placées  au 
pensionnat.  Mary  et  Gecily  prirent  le  voile  en  16il. 
Gecily  mourut  au  noviciat  Tannée  suivante  ;  quant  à 
Jane,  elle  rentra  dans  le  monde;  —  le  24,  Katherine 
Kinc,  enfant  de  15  ans,  dont  le  père,  John,  était 
du  Gloucestershire ,  et  la  more,  Katherine  Hailes, 
du  môme  comté.  Elle  fit  ses  vœux  en  1638. 

Peu  de  temps  après ,  Thomas  Garre ,  revenant  de 
Londres,  amena  avec  lui,  d'abord  Dorothy  Glifton, 
fille  de  Guthbert  Gliflon,  de  Lytham  (Lancashire).  Sa 
mère  était  de  la  noble  maison  de  lord  Garrington ,  de 
Walton;  puis  Agnes  Gradell,  qui  fit  profession  dé 
sœur  converse  en  1636;  enfin  deux  jumelles,  Anne 
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et  Frances  Waldegrave ,  qui  entrèrent  au  pensionnat. 
Leur  père ,  Charles ,  était  de  Stanninghall  (Norfolk'^ ,  et 
leur  mère ,  Mildred  Gupledick ,  du  Lincolnshire.  Fran- 
ces fît  profession  en  1647,  et  Anne,  l'année  d'après. 
Tout  ce  monde  étouffait  dans  le  monastère  trop 
étroit  de  la  rue  d'Enfer,  et  on  courut  à  la  découverte 
d'une  demeure  plus  spacieuse. 


On  finit  par  en  trouver  une  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ,  en  dehors  et  proche  de  la  porte  du  môme 
nom;  entre  les  rues  de  la  Roquette,  de  Charonne  et 
de  Lappes,  au  lieu  nommé  l'Eau  qui  dort. 

C'était  un  enclos  de  cinq  arpents,  en  partie  planté 
d'arbres  fruitiers.  Du  côté  de  la  rue  de  la  Roquette, 
s'élevaient  trois  maisons  bâties  par  le  vendeur,  Ber- 
trand Fournier,  bourgeois  de  Paris ,  épicier-confiseur. 

Le  contrat  est  daté  du  23  décembre  1635. 

D'après  nos  calculs,  ce  serait  au  printemps  de  1636 
que  la  communauté  aurait  été  transférée  dans  le  nou- 
veau local.  Ainsi,  elle  n'aurait  guère  passé  plus  de 
deux  ans  dans  la  rue  d'Enfer. 

Ce  changement  ne  fut  pas  heureux.  Cette  partie 
de  Tancienne  banlieue  de  Paris  était  marécageuse. 
La  fièvre  et  la  mort  v  accueillirent  la  communauté 
et  l'en  chassèrent  au  bout  de  trois  ans,  après  lui  avoir 
enlevé  deux  sujets  :  Mary  Millote,  le  27  novembre 
1636,  et  Katherine  Kine ,  le  30  septembre  1638.  La 
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première  avait  26  ans;  la  seconde,  pauvre  enfant! 
venait  d'en  avoir  18. 


Nulle  part  ailleurs  que  dans  les  couvents,  on  ne 
conserve  plus  fidèlement  le  souvenir  des  morts.  La 
règle ,  la  piété ,  la  charité ,  la  reconnaissance  se  con- 
certent pour  leur  assurer  une  sorte  d'immortalité 
terrestre. 

Chez  les  Dames  Anglaises,  lorsqu'une  de  leurs  com- 
pagnes s'en  va,  chacune  d'elles,  pendant  sept  jours, 
dit  en  particulier  des  prières  déterminées  par  les 
constitutions;  et,  usage  touchant!  pendant  le  même 
temps ,  la  part  de  la  défunte  au  réfectoire  est  réservée 
aux  pauvres.  Trente  jours  durant,  le  chœur  récite  le 
Miserere  et  le  De  profundis ,  et  les  messes  basses  se 
multiplient  pour  elle  aux  autels  privilégiés.  Outre 
le  service  solennel  du  jour  de  son  enterrement,  on  en 
célèbre  trois  autres  encore  :  le  septième  jour,  au  bout 
du  mois  et  à  l'anniversaire.  Ce  dernier  service  n'a 
lieu  qu'une  fois  pour  les  simples  religieuses;  il  se 
répète  pendant  dix  années  consécutives  pour  les  su- 
périeures. 

Enfin,  pour  qu'on  n'oublie  pas  en  ce  monde  celle 
qui  vient  de  le  quitter,  chaque  année ,  dans  un  calen- 
drier mortuaire,  on  relit  son  nom  à  la  date  du  décès, 
devant  la  communauté  réunie. 

Ainsi,  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi,  les 
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noms  de  Mary  Millote  et  de  Katherine  Kine  sont  pieu- 
senient  redits  dans  la  maison,  et,  quelque  rapide 
qu'ait  été  leur  passage  au  monast<Te ,  les  traces  en 
ont  été  lldèlement  conservées. 


La  perte  de  ces  deux  religieuses  fut  d'autant  plus 
sensible  que  le  recrutement  s'était  singulièrement  ra- 
lenti. Durant  ces  trois  ans  de  séjour  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  une  seule  novice  avait  pris  l'habit  :  Mary 
Talbot,  du  comté  d'York.  On  se  hâta  donc,  après  le 
décès  de  Katherine  Kine ,  de  quitter  cette  demeure 
funeste,  malgré  les  dépenses  qu'on  y  avait  faites  pour 
l'appropriation  des  bâtiments,  la  construction  d'une 
chapelle  et  celle  d'un  cloître  qui  resta  inachevé. 


Par  contrat  signé  le  :20  décembre  1638,  on  acheta, 
au  prix  de  18,000  livres  tournois ,  de  Gaffarel ,  sire 
deTherval,  et  de  sa  femme,  Philippe  Baïf,  quatre 
maisons  contiguës  dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

L'une  de  ces  maisons  avait  son  illustration.  Elle 
avait  reçu  dans  ses  murs  Charles  IX  et  Henri  III,  lors- 
qu'ils  venaient  y  entendre  les  concerts  organisés  par 
Jean- Antoine  de  Baïf,  l'une  des  plus  singulières  étoi- 
les de  la  Pléiade  de  Ronsard. 

Ce  groupe  de  bâtiments  était  situé  à  égale  distance 
de  la  porte  Saint- Victor  et  de  la  porte  Saint-Michel, 
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sur  l'un  des  points  les  plus  élevés  de  la  contrescarpe 
des  remparts  construits  en  1208  par  Philippe-Au- 
guste. La  rue  suivait  la  trace  de  l'ancien  fossé  ,  et  cô- 
toyait la  pente  orientale  de  la  montagne  de  Sainte- 
Geneviève,  le  Mons  Lucotitius  de  l'époque  gallo- 
romaine. 

Le  sol  sur  lequel  s'élevait  le  futur  monastère  n'était 
guère  formé  que  de  décombres  entassés  sur  des  dé- 
combres. Ce  que  les  Dames  Anglaises  ignoraient  alors, 
c'est  qu'elles  venaient  chercher  la  solitude  et  chanter 
à  Dieu  leurs  hymnes  d'amour  et  de  paix,  presque  au- 
dessus  des  lieux  où  la  foule  tumultueuse  de  nos  ancê- 
tres venait  chercher,  elle,  les  plaisirs  sanglants  des 
arènes.  Vers  1860,  le  tracé  de  la  rue  Monge,  prenant 
en  écharpe  les  jardins  du  monastère ,  mettra  à  décou- 
vert, par  les  déblaiements,  une  partie  notable  des 
ruines  de  l'amphithéâtre  de  Lutèce  amoncelées  par 
les  Goths  et  les  Alemans. 


La  communauté,  après  les  réparations  et  les  ap- 
propriations les  plus  urgentes,  prit  possession  de  sa 
nouvelle  demeure  dans  le  courant  de  l'année  1639,  et 
lui  donna  le  nom  de  Mont-de-Sion  (Mount-Sion). 

Ce  nom  s'explique  par  la  position  du  monastère 
sur  la  rue  des  Fossés  alors  fort  montueuse,  et  par 
l'allusion  à  une  légende  accréditée  dans  l'ordre  cano- 
nique. 
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D'après  cette  légende,  le  premier  monastère  des 
Chanoines  Réguliers  aurait  été  commencé ,  sur  la  mon- 
tagne de  Sion ,  par  les  apôtres ,  inspirés  en  cela  par  le 
Saint-Esprit;  saint  Jacques  le  Mineur,  premier  évo- 
que de  Jérusalem ,  l'aurait  continué ,  et  saint  Augus- 
tin ,  plus  tard ,  l'aurait  restauré. 

Nous  donnons  ce  récit  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  les  Annales  des  Dames  Anglaises.  Comme  il 
n'engage  pas  la  foi,  chacun  peut  en  penser  ce  que 
bon  lui  semblera. 

Le  nom  de  Mont-de-Sion  n'est  pourtant  pas  celui 
qui  a  prévalu.  Comme  nos  religieuses  avaient  consa- 
cré \i  Notre-Dame  le  monastère  de  la  rue  d'Enfer,  on 
fit  une  fusion  des  deux  vocables ,  et  celui  de  Noire- 
Dame-de-Sion  fut  définitivement  affecté  au  monastère 
de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor. 

Le  transfert  de  la  communauté  s'y  fit  en  deux  fois. 
D'abord  l'abbesse  y  envoya  quatre  religieuses  et  le 
pensionnat.  Le  15  mai  suivant,  le  personnel  y  fut  ins- 
tallé. 

L'église  n'était  pas  prête  encore.  On  y  fit  l'oflice  pour 
la  première  fois  seulement  le  25  décembre  1639. 

L'année  suivante,  le  30  juillet,  M»''' Smith  en  fit  la 
consécration  ainsi  que  celle  du  grand  autel  en  Thon- 
neur  de  saint  Augustin,  et  il  bénit,  le  môme  jour,  la 
cloche  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Marie-Augus- 
tine. 

Pauvre  petite  cloche!   à  combien  d'événements, 
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joyeux  ou  tristes,  elle  va  désormais  mtMer  sa  voix! 
Que  de  volontés  vont  lui  obéir  comme  à  la  voix  de 
Dieu  lui-même!  Que  de  prières  ardentes  monteront 
avec  ses  volées  vers  le  ciel  î  Que  de  sacrifices  généreux 
la  feront  tressaillir,  et  combien  de  fois  aussi  elle  de- 
vra gémir  sur  des  tombes  nouvellement  ouvertes  !  Et 
cela  pendant  un  siècle  et  demi  environ,  jusqu'au  jour 
où,  après  avoir  tinté  un  dernier  appel,  elle  sera  ré- 
duite au  silence  par  le  fanatisme  révolutionnaire,  au 
nom  profané  de  la  liberté. 


Le  pensionnat  s'était  ouvert  modestement ,  comme 
on  Ta  vu,  dès  le  séjour  de  ces  Dames  dans  la  rue 
d'Enfer.  Il  ne  prit  aucun  accroissement  au  faubourg 
Saint- Antoine.  Mais  dès  qu'on  fut  établi  dans  la  rue 
des  Fossés ,  il  se  développa  sérieusement. 

Dans  le  principe,  toutes  les  élèves  étaient  Anglai- 
ses et  appartenaient  aux  familles  cathodiques  les  plus 
considérables  de  leur  nationalité  (1).  Peu  à  peu,  des 
noms  français  se  glissent  dans  les  listes  que  nous^ 
avons  sous  les  yeux ,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 
C'est  seulement  au  sortir  de  la  Révolution  que  les 
élèves  de  notre  pays  remportent  sur  leurs  compagnes 
d'outre-Manche. 

Impossible  de  nous  rendre  compte  de  la  manière 

(l)  «  Of  wliom  tliere  were  a  great   number,  and   those  of  the 
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dont  l'enseignement  était  entendu  dans  les  premiers 
temps  du  pensionnat.  Nous  voyons  pourtant  que  les 
arts  y  étaient  cultivés  et  particulièrement  la  musique. 

Entre  autres  usages,  aujourd'hui  tombés  en  désué- 
tude, nous  en  remarquons  un  qui  dura  jusqu'à  la  Ré- 
volution, et  que  lady  Tredway  dut  apporter  de  No- 
t^e-Dame-de-^eaulieu. 

La  fêle  des  Saints  Innocents  était  très  pompeuse- 
ment solennisée  au  pensionnat.  Ce  jour-là  toutes  les 
élèves ,  sans  exception ,  revêtaient  l'habit  des  chanoi- 
nesses.  L'une  d'elles  était  élue  abbesse  de  cette  char- 
mante et  joyeuse  petite  communauté,  et  offrait  une 
collation  aux  religieuses  et  à  ses  compagnes. 

Le  moment  venu,  maîtresses  et  élèves  se  rendaient 
en  silence  et  processionnellement  au  réfectoire ,  et  la 
présidence  appartenait  de  droit  à  r«  Innocent  Abbess  », 
comme  on  la  nommait. 

La  fête  ne  durait  qu'un  jour.  Le  soir  dépouillait  de 
leur  voile,  de  leur  robe  blanche  et  de  leur  surplis 
toutes  ces  petites  religieuses  improvisées,  et  !'«  Inno- 
cent Abbess  »  déposait  sa  crosse  et  son  autorité  éphé- 
mère. 

A  côté  du  pensionnat  (the  School)  vint  se  placer 

moat  considérable  catholic  familles  in  England  ».  (Annales  du  Mo- 
nastère.) «  Many  of  whom  became  religions,  and  those  who  retiirn- 
ed  to  the  world  were  admirable  mothers  of  familles,  fuU  of  piety 
and  zealous  maintainers  of  the  catholic  religion  ».  (Ibid.) 
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une  autre  institution  (si  nous  pouvons  lui  donner  ce 
nom)  d'un  caractère  différent.  Elle  ne  commença 
i^uère  qu'en  1G60,  et,  le  local  manquant,  elle  prend 
peu  d'extension  sous  le  gouvernement  de  l'abbesse. 
C'est  la  grande  pension  (the  High  Pension). 

La  grande  pension  se  composait  de  dames  séculiè- 
res admises  à  habiter  des  appartements  réservés  dans 
la  clôture. 

Les  unes  étaient  simplement  locataires,  les  autres 
étaient  complètement  pensionnaires  et  prenaient 
leurs  repas  dans  un  réfectoire  particulier  (the  High 
Table). 

Ce  sont  des  Anglaises  et  des  Françaises,  et  ces  der- 
nières l'emportent  par  le  nombre. 

La  plupart  de  ces  personnes  appartiennent  à  la 
haute  société. 

Diverses  raisons  les  amènent  au  couvent;  mais  la 
plus  ordinaire  est  le  désir  d'une  vie  calme  et  régu- 
lière. 

Elles  viennent  là  avec  leurs  dames  de  compagnie, 
leurs  servantes.  Il  y  en  a  qui  en  ont  deux,  voire  même 
trois. 

Elles  y  restent  parfois  d'assez  longues  années.  L'une 
d'entre  elles  fiût  son  jubilé  de  séjour  et  survit  trois 
ans  encore. 

Leur  vie  y  est  paisible  et  douce.  Le  règlement 
qu'on  leur  impose  n'est  pas  gênant  :  elles  ne  rece- 
vront des  visites  que  dans  un  parloir  en  dehors  de  la 
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clôture;  elles  seront  rentrées  au  plus  tard  à  huit  heu- 
res et  demie  du  soir  ;  enfin ,  à  l'heure  où  les  religieu- 
ses prennent  leur  récréation  au  jardin,  elles  éviteront 
de  s'y  trouver. 

Cette  hospitalité  comptera  plus  tard  parmi  les 
moyens  de  subsistance  de  la  communauté;  mais  elle  a 
bien  ses  inconvénients.  Elle  entraîne  beaucoup  de  va- 
et-vient  dans  la  maison,  des  emménagements  et  des 
déménagements,  les  meubles  appartenant  aux  locatai- 
res. Puis  il  y  a  des  infirmes,  des  malades  qui  exi- 
gent des  soins  particuliers.  Puis  on  meurt  dans  la 
grande  pension  comme  partout  ailleurs ,  relativement 
même  plus  qu'ailleurs,  parce  que  bon  nombre  d'e  ces 
dames  sont  âgées.  Alors  se  multiplient  les  enterre- 
ments, les  services  plus  ou  moins  solennels.  Ajoutez 
à  cela  les  ventes  de  mobiliers ,  les  exigences  des  hé- 
ritiers rapaces,  les  querelles  cherchées  par  eux  à  la 
communauté  pour  quelques  deniers,  pour  quelques 
vieux  meubles  que  la  défunte  laisse  au  couvent,  et 
tant  d'autres  tracas  encore.  Cette  institution  est  sans 
doute  une  ressource  pour  la  maison,  mais  c'est  éga- 
lement une  source  de  beaucoup  de  soucis. 


A  l'époque  où  nous  sommes,  en  1639,  on  en  est  en- 
core exempt ,  pour  cette  simple  raison  que  la  «  High 
pension  »  n'existe  pas.  Le  couvent  vit  alors  surtout 
des  dots  des  religieuses.  On  avait  pris  le  parti  de  lais- 
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ser  ces  dots  en  dépôt  en  Angleterre.  Un  agent  d'affai- 
res en  avait  la  gestion,  et  envoyait  périodiquement  les 
revenus  au  couvent. 

Mais  le  moment  vint  bientôt  où  la  perception  en 
fut  tellement  difticile,  qu'à  peine  pouvait-on  en  re- 
tirer le  traitement  de  l'agent  chargé  de  les  recueillir. 

Les  choses  se  gâtaient  de  plus  en  plus  par  delà  le 
détroit.  Charles  F""  avait  commencé  en  1642  cette  la- 
mentable guerre  civile  qui  devait  ensanglanter  le 
royaume  et  conduire,  par  la  plus  odieuse  des  trahi- 
sons, l'infortuné  monarque  à  l'échafaud.  Pour  le  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  la  paix,  il  faudra  attendre, 
jusqu'en  iOGO,  que  Monk  ait  porté  le  dernier  coup  à 
la  république  agonisante,  et  que  Charles  II  soit  monté 
sur  le  trône. 

Et  pendant  que  ces  événements  jettent  la  perturba- 
lion  en  Angleterre,  la  France  est  également  troublée 
par  des  luttes  intestines.  De  1648  à  1652,  les  deux 
Frondes  se  succèdent,  et  le  prix  des  denrées  devient 
tellement  exorbitant ,  que  beaucoup  de  pauvres  gens 
meurent  littéralement  de  faim. 

Comment  donc  les  Dames  Anglaises,  privées  de 
leurs  revenus  pendant  environ  dix-huit  ans ,  à  partir 
du  moment  où  commence  la  guerre  civile  dans  leur 
pays,  traversent-elles  ce  temps  d'extrême  misère? 

Thomas  Carre  va  nous  l'apprendre  (1). 

(1)  Pietas  Parienifi}!.  Paris,  1666. 
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«  Jusqu'ici,  dit-il,  elles  avaient  travaillé  pour  obéir 
«  à  la  règle  autant  que  pour  vaincre  la  paresse.  Elles 
«  confectionnaient  des  ornements  pour  leur  nouvelle 
«  chapelle ,  et  jamais ,  absolument  jamais ,  elles  nV 
n  vaient  fait  œuvre  do  leurs  doigts  pour  gagner  de 
«  l'argent.  Mais  par  le  malheur  des  guerres  qui  écla- 
<(  tèrent,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre,  elles  se 
«  virent  réduites  à  mettre  en  pratique  une  leçon 
«  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  Toccasion  de  recevoir 
'(  dans  leurs  nobles  familles.  Bien  loin  d'y  souffrir 
«  des  atteintes  du  besoin,  elles  y  avaient,  au  contraire, 
«  tout  en  abondance.  Mais  il  leur  fallut  alors  employer 

leurs  mains  à  se  procurer  des  moyens  d'existence. 
«  Et  elles  l'ont  fait  et  elles  le  font  encore  aujourd'hui 
^<  avec  une  douceur  de  résignation,  une  ardeur  de 
«  vertu  qui  édifient  toutes  les  personnes  sages,  et  at- 
<i  tirent  les  bénédictions  du  CieJ  sur  leur  bonne  vo- 
«  lonté  et  leurs  efforts  ». 

Ce  fut,  en  effet,  une  nécessité  pour  elles  de  se  faire 
ouvrières  pour  vivre. 


(< 


Cependant,  vers  1656  ou  1657 ,  après  que  les  sceaux 
eurent  été  rendus  à  Séguier,  la  Providence  leur  vint 
en  aide  d'une  manière  absolument  inattendue. 

Le  peintre  Le  Brun ,  l'une  des  gloires  de  notre  Ecole 
française ,  ami  de  la  maison ,  était  allé  dîner  chez  le 
grand  chancelier. 
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Au  sortir  de  table ,  il  proposa  à  Séguier  d'aller  à 
l'église  du  monastère  pour  assister  aux  complies  et  y 
entendre  les  chants  de  ces  Dames. 

Après  la  cérémonie,  le  chancelier  voulut  voir  l'ab- 
besse  et  lui  exprimer  sa  satisfaction. 

Il  n'ignorait  pas  que  la  maison  était  alors  en  souf- 
france et  que  le  pain  était  loin  d'y  abonder.  Tout  en 
causant,  il  offrit  sa  charitable  assistance  à  lady  Tred- 
way.  «  Par  le  temps  qui  court,  lui  dit-il,  qui  dit  An- 
glais dit  pauvre. 

—  Ce  n'est  que  trop  vrai,  Monseigneur,  repartit 
labbesse. 

—  Mais  alors,  pourquoi  n'avez-vous  pas  recours  à 
moi? 

—  Hélas  !  Monseigneur,  nos  humbles  relations  ne 
nous  permettent  pas  d'aspirer  au  bonheur  d'avoir 
accès  auprès  de  vous.  Cependant,  pour  vous  dire  la 
vérité,  pressées  par  la  nécessité,  nous  avons  prié 
milord  Montagu ,  notre  ami ,  de  nous  recommander  à 
votre  charité. 

—  Lord  Montagu  î  mais  il  est  également  un  de  mes 
grands  amis.  Je  puis  assurer  pourtant  qu'il  ne  m'a 
jamais  parlé  de  votre  situation.  Vous  lui  on  ferez  des 
reproches  de  ma  part  ». 

Séguier  ne  donna  pas  à  l'abbesse  le  temps  de  les 
faire.  Dès  le  lendemain,  il  envoya  mille  livres  tour- 
nois à  la  maison,  et,  dans  le  courant  de  l'année,  il  en 
donna  plus  de  quatre  mille. 
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A  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  pas  de  protéger, 
en  toute  occasion,  le  monastère.  Aussi,  Thomas,  Carre, 
dans  un  pieux  élan  de  reconnaissance  qui  termine 
l'article  où  il  nous  raconte  ces  choses,  s'écrie-t-il  : 
«  Doux  Jésus,  accordez-lui,  ainsi  qu'iutous  les  siens, 
c<  une  vie  heureuse,  et  couronnez  sa  charité  d'une 
«  étemelle  gloire  î  » 


Un  peu  avant  cette  époque ,  un  événement  doulou- 
reux jeta  la  communauté  dans  le  deuil.  Celui  dont 
Carre  disait  qu'il  avait  fondé  et  établi  le  monastère  par 
sa  libéralité,  son  crédit,  sa  bonté,  sa  piété  et  son 
zèle  (1),  M^''  Richard  Smith,  évêque  m  partibus  de 
Chalcédoine ,  mourut. 

Depuis  treize  ans,  ce  prélat  avait  fixé  son  séjour  au 
couvent.  A  la  mort  de  Richelieu,  il  avait  quitté  le 
Palais-Cardinal,  où  le  grand  ministre  lui  donnait  l'hos- 
pitalité, et  il  s'était  retiré  au  monastère  avec  son 
chapelain,  M.  Tempest.  Là,  il  occupait  un  modeste 
appartement  communiquant  avec  la  grille  de  la  clô- 
ture par  un  parloir.  De  temps  en  temps,  il  y  venait 
donner  ses  conseils  aux  religieuses,  et  y  faire  le  caté- 
chisme aux  jeunes  pensionnaires  lorsque  l'aumônier 
en  était  empêché. 

Sa  présence  fut  pour  le  monastère  une  véritable 

(1)  Heerected  and  established  the  monastery,  by  his  liberality, 
crédit,  goodness,  piety,  industry.  (Ann.  du  Monastère.) 

3. 
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bénédiction.  Il  y  apportait  une  parole  pleine  de  lu- 
mière et  de  piété ,  les  exemples  d'une  vertu  éprouvée 
au  feu  des  tribulations,  un  zèle  ardent  pour  le  progrès 
des  âmes  et  une  inépuisable  charité. 

Dans  les  circonstances  difficiles  que  la  maison  tra- 
versait, il  aurait  pu  lui  rendre  d'autres  services,  si  la 
malveillance  n'eût  tari  la  meilleure  source  de  ses 
revenus.  Mazarin  lui  retira  l'abbaye  de  Gharroux  que 
Richelieu  lui  avait  donnée,  et  le  priva  ainsi  des 
moyens  dont  il  avait  disposé  jusqu'alors  pour  venir 
en  aide  à  ses  compagnons  d'exil. 

Loin  do  l'Angleterre,  Smith  pourtant  ne  perdit 
jamais  de  vue  le  troupeau  dont  il  avait  été  le  pasteur, 
et  ne  pouvant  plus  lui  consacrer  son  activité  autrement 
que  par  la  pensée ,  il  se  mit  à  composer  et  à  publier 
divers  ouvrages  de  controverse  dans  le  but  de  rame- 
ner à  la  foi  ceux  qui  en  étaient  éloignés,  ou  de  la 
fortifier  dans  les  âmes  qui  avaient  le  bonheur  de  la 
posséder  encore. 

La  plume  lui  tomba  des  mains  deux  ans  avant  sa 
mort.  Les  souffrances  morales  de  sa  longue  vie  n'a- 
vaient pas  brisé  cette  âme  énergiquement  chrétienne; 
mais  le  temps  avait  fait  son  œuvre  et  usé  son  corps. 
La  mort  s'annonça  au  mois  de  mars  1655  par  une 
maladie  de  courte  durée,  et,  le  18  du  même  mois, 
elle  lui  porta  le  coup  définitif.  Muni  des  sacrements 
de  l'Église ,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  à  l'âge  de  88  ans, 
après  en  avoir  passé  03  dans  les  fonctions  du  sacer- 
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doce  et  de  l'apostolat.  Il  fut  enseveli  au  pied  du  grand 
autel  dans  Téglise  du  monastère. 


Richard  Smith  était  de  Hanworth  dans  le  Lincoln- 
shire.  Il  naquit  en  1568  d'une  famille  protestante. 
Selon  toutes  les  probabilités,  ce  fut  h  Oxford  qu'il 
résolut  de  se  faire  catholique.  Il  dut  faire  son  abjura- 
tion au  Collège  anglais  de  Rome  où  il  fut  admis  en 
novembre  1586.  L'année  suivante ,  il  y  prêta  le  ser- 
ment de  retourner  dans  son  pays  comme  mission- 
naire. 

Smith  étudia  avec  succès  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  il  s'appliqua  particulièrement  à  la  contro- 
verse ,  sous  la  direction  savante  du  célèbre  professeur, 
Robert  Bellarmin,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Le  7  mai  de  l'année  1592,  jour  de  la  fête  de  l'As- 
cension, il  fut  ordonné  prêtre. 

Successivement  professeur  de  philosophie  à  Yalla- 
dolid ,  où  il  prend  son  grade  de  docteur,  et  de  contro- 
verse à  Séville ,  où  il  passe  environ  quatre  ans ,  Smith 
part  ensuite  pour  la  mission  d'Angleterre.  Déjà  sa  ré- 
putation de  piété,  de  zèle  et  de  science  l'y  a  précédé, 
et  il  y  est  accueilli  à  bras  ouverts  par  tous  ses  con- 
frères. C'était  le  14  janvier  1603.  Il  revoyait  son  pays 
après  seize  longues  années  d'absence. 

Il  passe  environ  six  ans  dans  les  fonctions  d'assis- 
tant de  larchiprêtre  pour  les  districts  de  Sussex  et  du 
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Midi ,  et  il  est  alors  chargé  de  négocier,  en  'cour  de 
Rome ,  certains  points  de  réforme  jugés  essentiels  à 
rhonnem^  du  clergé  séculier,  au  rétablissement  de 
l'harmonie  troublée  entre  les  missionnaires,  et  au  bien 
général  de  la  religion. 

Après  un  premier  succès  auprès  de  Paul  V  et  une 
lutte  de  18  mois  contre  la  plus  étrange  des  oppositions, 
il  résigne  ses  fonctions  et  revient  en  Angleterre,  lais- 
sant à  Rome  le  souvenir  de  ses  talents,  de  sa  modéra- 
tion et  de  son  attachement  au  Saint-Siège. 

C'est  alors  qu'il  fonda  à  Paris  ce  collège  de  contro- 
vorsistes  qui  jeta,  durant  quelques  années,  un  si  vif 
éclat  dans  le  monde  des  théologiens,  et  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Collège  d'Arras.  C'est  de  cette  savante 
retraite  qu'il  fut  tiré  pour  succéder  à  Bishop,  évêque 
de  Chalcédoine.  Investi  de  ce  titre  et  de  celui  de  vicaire 
apostolique  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  il  le  fut  égale- 
ment de  tous  les  pouvoirs  d'un  ordinaire.  Sa  consécra- 
tion eut  lieu  le  12  janvier  1625,  et,  au  mois  d avril 
suivant,  il  se  rendit  à  Londres. 

Environ  deux  ans  après,  ayant  entrepris  diverses 
réformes  jugées  nécessaires  pour  le  bien  de  son  trou- 
peau ,  il  souleva  contre  lui ,  de  la  part  des  mission- 
naires religieux  surtout,  les  plus  terribles  tempêtes. 
Tout  ce  fracas  éveille  l'attention  et  les  craintes  des 
évoques  anglicans,  qui  réclament  l'intervention  du 
gouvernement.  Alors  deux  proclamations  royales  sont 
lancées  contre  Richard  Smith,  l'une  le  11  décembre 
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J628,  l'autre,  plus  dangereuse,  au  mois  de  mars  1G29. 
Celle-ci  promet  100  livres  sterling  à  quinconque  s'em- 
parera de  la  personne  de  l'évoque  catholique. 

Celui-ci  néanmoins  n'abandonne  pas  son  poste,  mais 
il  redouble  de  précaution  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère. Craignant  enfin  que  sa  présence  n'eût  les  plus 
fâcheuses  conséquences  pour  son  troupeau  en  don- 
nant de  nouveaux  prétextes  à  la  persécution ,  il  se  dé- 
cide à  quitter  l'Angleterre  et  à  se  retirer  à  Paris.  Pour- 
suivi jusque  dans  sa  retraite  par  ses  ennemis  qui  usent 
contre  lui  de  procédés  indignes,  il  donne  sa  démission 
pour  le  bien  de  la  paix  et  rentre  dans  la  vie  privée,  où 
il  consacre  les  jours  qui  lui  restent  à  la  prière ,  au  tra- 
vail et  aux  bonnes  œuvres. 


Richard  Smith,  devenu  l'hôte  du  monastère,  s'y 
attacha  de  plus  en  plus.  Témoin  des  épreuves  que  cette 
maison  traversait  alors ,  il  se  demandait  sans  cesse  si 
elle  pourrait  y  résister.  C'était  devant  Dieu  surtout 
qu'il  épanchait  ses  inquiétudes. 

Or,  un  jour,  pendant  son  oraison ,  priant  avec  plus 
de  ferveur  que  jamais  pour  le  salut  de  sa  chère  com- 
munauté, il  lui  sembla  entendre  une  voix  céleste  lui 
dire  que  sa  prière  était  exaucée. 

Thomas  Carre  rapporte  le  fait,  et  il  le  tenait  de  Smith 
lui-même.  Mais  celui-ci  lui  en  parlait  avec  tant  de  re- 
commandations de  silence ,  tant  d'humilité ,  de  mo- 
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(lestie,  de  simplicité,  ajoutant  qu'il  avait  bien  pu  ôtre 
illusionné  par  la  vivacité  de  ses  désirs ,  que  Thomas 
Carre  avoue  avoir  été  bien  plus  édifié  par  la  manière 
dont  l'évêque  faisait  son  récit  que  par  le  fond  du  récit 
lui-même. 

Richard  Smith  laissa  par  testament  au  monastère  le 
peu  qu'il  possédait,  sauf  sa  croix  pastorale,  quelques 
livres  et  ses  manuscrits  dont  hérita  George  Leyburne. 

Parmi  les  objets  légués  par  le  prélat  à  la  maison 
«'tait  une  relique  précieuse  :  l'anneau  pastoral  de  saint 
Cuthbert,  évêque  de  Lindisfarne,  mort  en  687,  puis 
un  grand  chapelet  auquel  la  tradition  a  donné  le  nom 
singulier  de  «  My  Lord  » . 

Depuis  i24o  ans ,  les  chanoinesses  de  Notre-Dame- 
de-Sion  se  font  passer  ce  chapelet  de  main  en  main 
et  prient,  en  le  récitant,  selon  les  intentions  de  Richard 
Smith ,  pour  le  retour  de  leur  patrie  à  la  foi  catholique 
et  pour  la  prospérité  de  la  maison. 

Chaque  religieuse  le  dit  tous  les  jours  pendant  une 
semaine  h  partir  du  dimanche.  Le  samedi,  entre  le 
premier  et  le  second  coup  de  la  sonnerie  des  vêpres, 
elle  va  le  suspendre  à  la  porte  de  celle  qui  doit  lui  suc- 
céder. Il  fait  ainsi  le  tour  de  la  communauté,  en  com- 
mençant par  la  supérieure ,  et  en  suivant  Tordre  d'an- 
cienneté dans  la  profession. 

Le  portrait  du  prélat  a  été  conservé  à  la  maison. 
C'est  une  assez  médiocre  peinture.  Smith  est  repré- 
senté assis  et  revêtu  de  son  rochet  et  do  son  camail 


L'ABBESSE.  61 

épiscopal.  De  la  main  gauche,  il  tient  une  lettre  fermée 
qu'il  indique  de  la  main  droite.  C'est  peut-être  le  bref 
d'Urbain  VIII  qui  le  délègue  comme  vicaire  aposto- 
lique d'Angleterre  et  d'Kcosse.  La  seule  partie  remar- 
quable de  ce  portrait  est  la  tête.  Elle  est  vraiment 
belle,  et  nous  y  retrouvons  le  Smith  que  Tétude  de  sa 
vie  nous  a  fait  connaître.  Ses  traits,  dans  leur  ensemble, 
expriment  l'action  réfléchie,  la  volonté  résolue,  la 
bonté  d'âme,  la  distinction  et  la  délicatesse.  Mais  au 
voile  de  mélancolie  qui  les  attriste ,  on  devine  que  le 
souffle  de  l'épreuve  a  passé  par  là.  L'arbre  est  de- 
bout, ferme  encore;  mais  on  voit  qu'il  a  été  battu  par 
les  orages. 


TH. 

Gouvernement  de  l'abbesse. 

Suite. 

1655-1674 

Jubilé  de  l'abbesse.  —  Le  séminaire  de  Saint-Grégoire.  —  Projet.  — 
Les  premiers  étudiants.  —  Acquisition  d'une  maison.  —  Le  rè- 
glement. —  Nouvelles  recrues.  —  Donation  au  chapitre  de 
Londres.  —  Relations  entre  le  monastère  et  le  séminaire.  —  Le 
testament  du  Docteur  Holden.  —  Lutton  sauve  le  séminaire.  — 
Le  Coadjuteur.  —  Accident  de  l'abbesse.  —  Les  Constitu- 
tions.  —  Abdication  de  l'abbesse.  —  Etat  et  esprit  du  couvent. 

Illusion  ou  réalité,  la  voix  céleste  entendue  par  Ri- 
chard Smith  avait  dit  vrai  :  le  monastère  s'était  tiré 
de  la  redoutable  crise  de  misère  qui  avait  failli  le  per- 
dre. On  y  était  encore  obligé ,  il  est  vrai ,  de  gagner  le 
pain  de  chaque  jour  à  la  pointe  de  l'aiguille  ;  mais,  de- 
puis l'accession  de  Charles  II  au  trône  d'Angleterre, 
on  avait  pu  percevoir  plus  largement  les  revenus  des 
sommes  laissées  en  dépôt  au  delà  du  détroit. 


Cette  amélioration,   dans  la  situation  financière, 
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permit  de  faire  quelques  invitations ,  le  27  avril  1664, 
pour  la  célébration  du  jubilé  religieux  de  Tabbesse. 

La  fête  commença  dès  le  matin  à  l'issue  de  prime. 
Lady  Tredway  et  toutes  ses  religieuses  se  rendirent 
au  chapitre.  Là,  dans  une  allocution  qui  émut  pro- 
fondément l'assistance,  elle  jeta  un  regard  sur  son 
passé  de  cinquante  ans,  et  sur  les  trente  ans  écoulés 
depuis  la  fondation  du  monastère.  Toute  remplie  de 
l'humilité  des  saints,  elle  se  mit  à  considérer  combien 
elle  était  restée  au-dessous  de  sa  tâche  et  des  grands 
devoirs  de  sa  position.  Du  moins,  à  cette  heure,  vou- 
lait-elle employer  avec  plus  de  zèle  le  temps  qui 
lui  restait  encore,  et  commencer  une  nouvelle  vie.  Elle 
suppliait  ses  sœurs  de  demander  à  Dieu,  pour  elle,  la 
grâce  d'accomplir  sa  résolution.  Puis,  les  conjurant 
de  lui  pardonner  les  fautes  dont  elle  avait  pu  se  ren- 
dre coupable  à  leur  égard ,  elle  se  prosterna  la  face 
contre  la  terre,  jusqu'à  ce  que  la  prieure,  la  sous- 
prieure  et  les  anciennes  religieuses  l'eussent  relevée. 

Dans  la  matinée ,  on  chanta  une  messe  solennelle 
on  musique.  Vint  ensuite  le  dîner  qui  ne  brilla  guère 
que  par  les  invités.  La  plupart  des  Anglais  de  distinc- 
tion qui  étaient  à  Paris  y  prirent  part. 

Aussitôt  après,  on  se  rendit  au  pensionnat.  Une 
estrade  y  avait  été  préparée  pour  une  petite  représen- 
tation dont  les  acteurs  et  actrices  étaient  les  jeunes 
pensionnaires. 

Nous  disons  les  acteurs,  car,  par  une  singulière  ren- 
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contre,  le  fils  du  Soleil  et  de  la  Nuit,  le  dieu  qui  frappe 
de  sa  marotte  et  mord  de  ses  critiques  ses  semblables 
et  les  hommes,  Momus  enfin,  Momus  était  là.  Et  il  y 
était  en  compagnie  d'un  personnage  céleste  auquel 
sans  doute  il  avait  Thonneur  de  parler  pour  la  pre- 
mière fois,  TAnge  Gardien  de  la  maison. 

Il  ne  s'agissait  pourtant  pas  d'une  représentation 
dans  toutes  les  règles  de  l'art  scéniquc ,  mais  de  la 
simple  déclamation  de  dialogues  en  vers  anglais. 

Thomas  Carre  en  était  l'auteur.  L'aimable  et  vénéré 
vieillard  avait  été  poète  à  ses  heures,  et  il  avait,  pour 
la  circonstance ,  éveillé  sa  vieille  muse  depuis  long- 
temps endormie. 

Elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce,  et  eut,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, un  succès  merveilleux. 
Le  sujet  était  naturellement  l'éloge  de  Tabbesse. 
Autant  que  nous  pouvons  le  comprendre  au  compte 
rendu  un  peu  confus  que  nous  en  donne  la  Chronique 
du  couvent  —  l'original  étant  perdu,  —  cet  éloge  se 
composait  de  deux  parties. 

Tout  d'abord ,  l'une  des  jeunes  actrices  célèbre  l'il- 
lustre origine  de  lady  Tredway.  Mais  elle  est  vive- 
ment reprise  par  une  interlocutrice  moins  mondaine. 
Celle-ci  fait  remarquer  avec  justesse  que  l'éclat  de  la 
vertu  fait  pâlir  l'illustration  de  l'origine ,  comme  le 
soleil  fait  pâlir  les  étoiles,  et  que  Tabbesse  brillait  bien 
plus  par  ses  vertus  que  par  son  nom.  Toute  jeune  en- 
core elle  s'était  consacrée  à  Dieu,  et  dès  l'instant  où 
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ello  se  fut  complètement  donnée  à  lui,  il  n'y  eut  pas 
une  heure  de  sa  vie  qu'elle  n'eût  sanctifiée  par  la  pra- 
tique la  plus  exacte  des  observances  religieuses.  Elle 
se  préparait  ainsi,  sans  le  savoir,  aux  grandes  œuvres 
qu'elle  devait  un  jour  accomplir,  et  son  nom  lui-même 
portait  l'empreinte  de  cette  divine  prédestination.  Là- 
dessus  Fauteur  termine  la  première  partie  de  son  dia- 
logue par  une  anagramme,  où  le  nom  de  lady  Tred- 
way  devient  «  Vertu  I  admire  ». 

C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent  l'Ange  Gardien  et 
Momus. 

Le  premier  fait  l'éloge  de  l'abbesse  au  point  de  vue 
de  la  sagesse  de  son  gouvernement.  Il  la  représente 
tenant  d'une  main  la  règle,  et  de  l'autre  écartant  tout 
ce  qui  pourrait  en  affaiblir  la  vigueur. 

IjC  dieu  malin  parvint-il  à  placer  un  mot  qui  pût 
atténuer  l'éloge  de  l'Ange?  A  s'en  tenir  à  l'analyse 
donnée  par  les  Annales,  il  semblerait  n'être  guère  venu 
là  que  pour  s'en  aller.  Mais  il  faut  bien  qu'il  ait  essayé 
de  faire  une  trouée  dans  la  réputation  de  l'abbesse  et 
hasardé  quelque  insinuation  calomnieuse,  car  il  est 
rudement  tancé  par  l'Ange,  et,  en  fm  de  compte,  hon- 
teusement chassé  de  la  scène. 

Ce  divertissement  poétique  plut  infiniment  à  la  no- 
ble assemblée.  Ce  jour-là  étant  un  dimanche,  et  le 
clergé  retenu  par  les  offices  n'ayant  pas  pu  assis- 
ter à  la  représentation ,  le  lendemain  on  la  renouvela 
pour  lui. 
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L'abbesse  envoya  ensuite  un  souvenir  religieux  aux 
diverses  communautés  de  Paris,  et  celles-ci  y  répon- 
dirent par  des  témoignages  unanimes  d'estime,  de 
respect  et  d'intérêt  pour  le  monastrre. 

Ainsi  se  termina  la  fête  (1). 


A  partir  de  ce  moment,  quelques  années  vont  s'é- 
couler pendant  lesquelles  la  guerre  entre  l'Angleterre 
et  la  Hollande,  à  laquelle  la  France  prête  le  concours 
de  ses  armes ,  suspend  le  recrutement  du  monastère. 
Déplus,  en  1666,  une  banqueroute  frauduleuse  dont 
il  est  victime ,  le  rejette  dans  la  gêne  d'où  il  com- 
mençait à  sortir. 

La  Providence,  dès  l'origine  de  cette  communauté, 
l'a  marquée  au  sceau  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ, 
et  toujours  a  veillé  à  conserver  en  elle  ce  sceau  divin. 
Quand  on  voit  s'élargir  un  peu  le  cercle  des  ressour- 
ces dont  la  maison  dispose,  on  est  sur  que,  par  un 
coup  inattendu,  il  va  bientôt  se  rétrécir.  La  charité 
du  moins  n'en  souffre  pas.  Si  l'on  ne  fait  pas  ce  qu'on 

(1)  Le  Jubilé  de  l'abbesse  n'est  pas  la  seule  cérémonie  de  ce 
genre  qui  ait  eu  lieu  dans  la  maison.  Toute  religieuse  qui  a  vécu 
cinquante  ans  à  partir  de  sa  prise  d'habit  fait  son  jubilé.  Le  céré- 
monial n'en  est  pas  fixé  :  on  l'ordonne  suivant  les  circonstances, 
mais  avec  moins  de  pompe  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 
C'est  une  cérémonie  tout  intime  et  dont  la  partie  principale  se  passe 
au  chœur.  En  février  1868,  on  célébra,  en  même  temps,  le  jubilé 
de  cinq  religieuses. 
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veut,  on  fait  ce  qu'on  peut.  C'est  ainsi  que  dans  les 
circonstances  difficiles  traversées  par  la  communauté 
en  ce  moment,  elle  contribue  néanmoins  à  la  fonda- 
tion du  séminaire  de  Saint-Grégoire. 

L'histoire  de  ce  séminaire  n'est  point  étrangère  à 
la  nôtre  :  elle  s'y  mêle  non  seulement  par  ses  origines, 
mais  par  les  services  réciproques  que  les  deux  mai- 
sons se  rendirent  continuellement. 

Depuis  longtemps  Thomas  Carre  songeait  à  établir, 
à  Paris,  une  succursale  du  collège  de  Douai  pour  les 
hautes  études  théologiques.  Ce  serait  un  séminaire 
dont  les  étudiants  prendraient  leurs  grades  en  Sor- 
bonnc ,  et  fourniraient  ainsi  une  pépinière  excellente 
de  professeurs  et  de  missionnaires  savants. 

Une  assez  regrettable  circonstance  fournit  à  l'aumô- 
nier des  Dames  Anglaises  l'occasion  de  réaliser  son 
projet.  Certaine  querelle  s'éleva  entre  le  chapitre  de 
Londres  et  George  Leyburne ,  président  du  collège  de 
Douai ,  et  détermina  des  divisions  parmi  les  membres 
de  ce  célèbre  séminaire. 

Le  23  octobre  1667,  trois  jeunes  ecclésiastique^, 
des  plus  distingués  de  ses  professeurs,  ne  voulant 
plus  se  trouver  mêlés  à  tous  ces  troubles ,  donnèrent 
leur  démission  et  se  retirèrent  à  Paris  auprès  de 
Carre. 

Ce  fut  d'abord  Edward  Paston,  cousin  du  duc  de 
Norfolk ,  qui  devint  plus  tard  lui-même  président  du. 
collège  de  Douai.  Ce  fut  ensuite  John  Betham,  qui 
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mit  la  dernière  main  à  Tœuvre  de  Carre ,  et  fut  pré- 
dicateur et  chapelain  de  Jacques  II.  Ce  fut  enfin  un 
parent  de  lady  Tredway,  Bonaventure  GilFord,  qui 
mourut  le  12  mars  1734,  dans  sa  quatre-vingt-dou- 
zième année ,  évêque  inparlibus  de  Madaure  et  vicaire 
apostolique  du  district  de  Londres. 

Avec  son  expérience  des  hommes,  Carre  ne  tarda 
pas  à  reconnaître  la  valeur  do  ceux-ci ,  et  Texcellent 
parti  qu'il  pourrait  en  tirer  pour  la  réalisation  de  son 
idée. 

11  la  leur  exposa;  ces  messieurs  y  adhérèrent;  les 
supérieurs  du  clergé  anglais  y  donnèrent  leur  assenti- 
ment, et  la  fondation  fut  résolue. 

Restait  à  trouver  un  local  pour  la  communauté 
nouvelle.  En  attendant,  les  trois  jeunes  prêtres  furent 
placés,  comme  pensionnaires,  au  collège  du  Cardinal- 
Lemoyne ,  et  Carre  se  chargea  d'une  partie  de  leur 
pension. 

11  se  chargea  de  bien  d'autres  choses.  Avec  l'aide  de 
l'abbesse ,  il  les  pourvut  de  linge ,  de  livres ,  de  tout  ce 
qui  pouvait  leur  être  nécessaire;  enfin,  il  leur  pro- 
cura, de  ses  propres  deniers ,  un  gîte  définitif. 

La  Providence  le  lui  mit  en  quelque  sorte  sous  la 
main. 

A  l'extrémité  du  jardin  de  Taumônerio  du  monas- 
tère, à  l'angle  de  la  rue  des  Boulangers  et  de  la  rue 
des  Fossés-Saint- Victor,  une  petite  maison  fut  mise  en 
vente.  Elle  appartenait  aux  héritiers  d'un  sieur  Mar- 


60  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 

ceau,  procureur  au  Châtelet.  Carre  s'empressa  d'en 
faire  l'acquisition.  Tous  frais  payés,  elle  lui  coûta 
4,000  livres  tournois.  Le  contrat  de  vente  passé  par- 
devant  maître  Leroy,  notaire,  fut  signé  le  13  décembre 
1667.  On  se  mit  aussitôt  aux  réparations. 

x\u  printemps  de  1668,  elle  était  prête  et  reçut  ses 
Ilotes.  On  lui  donna  le  nom  de  Saint-Grégoire. 

Un  règlement  fut  alors  dressé  d'un  commun  accord 
entre  les  étudiants  et  Carre ,  et  celui-ci  fut  nommé 
supérieur  par  le  chapitre  de  Londres.  Dès  ce  moment, 
malgré  son  âge ,  ses  infirmités  et  les  occupations  que 
lui  donnaient  ses  fonctions  d'aumônier,  il  se  fit  une 
loi  d'assister  tous  les  jours  à  la  conférence  et  aux 
exercices  d'argumentation  de  ces  messieurs. 

Cependant,  les  causes  qui  les  avaient  déterminés  à 
quitter  le  collège  de  Douai  y  subsistant  encore ,  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  prirent  également  la 
résolution  de  s'éloigner. 

De  ce  nombre  était  Edward  Lutton,  procureur  et 
confesseur  des  étudiants ,  destiné  à  succéder  à  Carre 
dans  l'aumônerie  du  monastère. 

Il  est  bientôt  suivi  par  Anthony  Meynell,  James 
Smith  et  George  Witham. 

Nous  ne  savons  trop  ce  que  devint  par  la  suite  An- 
thony. Nous  croyons  qu'il  fut,  un  instant,  agent  du 
clergé  anglais  auprès  de  la  cour  de  Rome. 

Quant  aux  deux  autres,  lorsque  dans  20  ans,  aux 
instances  de  Jacques  II,  la  Congrégation  de  la  Propa- 
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gande  divisera  rAngleterre  catholique  en  quatre  dis- 
tricts, James,  consacré  évùque  de  Gallipoli,  sera  vi- 
caire apostolique  du  Northern  district,  et  George,  du 
Midland,  avec  le  titre  d'évêque  de  Marcopolis. 

Carre,  sentant  ses  forces  le  trahir  de  jour  en  jour, 
et  voulant,  avant  de  quitter  ce  monde,  consolider  son 
oeuvre,  fit  don  au  chapitre  d'Angleterre  de  la  petite 
maison  qu'il  avait  achetée  pour  y  établir  son  collège, 
à  la  condition  qu'elle  conserverait  sa  destination. 
Dans  le  cas  où  le  clergé  l'abandonnerait ,  sa  volonté 
était  qu'elle  appartint  au  monastère  de  Notre-Damo- 
de-Sion. 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  au  docteur 
Warren,  doyen  du  chapitre,  il  lui  demande  de  dési- 
gner immédiatement  Edward  Paston  comme  son  suc- 
cesseur, et  il  nous  donne  en  quelques  mots  un  aperçu 
de  la  vie  admirable  d'union  que  menaient  les  étu- 
diants de  Saint-Grégoire. 

«  Tout  ce  que  je  désire ,  disait-il ,  c'est  que  ex  nunc 
«  vous  vouliez  déclarer  que  M.  Paston  sera  mon  suc- 
«  cesseur  dans  la  direction  de  cet  hospice  (1),  et 
«  vous  m'obligeriez  beaucoup ,  je  vous  en  donne  la 
«  parfaite  assurance ,  si  vous  vouliez  la  lui  confier  dès 
«  ce  moment.  Car  c'est  bien  l'homme  qui  me  convient 
M  à  tous  égards ,  Justus  et  rectus  et  timens  Deum  ,  pos- 


(1)  Can-e  dit  plus  haut  dans  cette  lettre  qu'il  u'ose  pas  encore 
donner  à  cette  maison  le  nom  de  collège. 
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«  sédant  un  fonds  de  science  que  dissimule  sa  mo- 
«  destie  et  qui  est  bien  au-dessus  de  son  âge. 

«  Pour  le  présent,  Dieu ,  si  bon  qu'il  ne  permettrait 
«  jamais  le  mal  s'il  n'était  assez  puissant  pour  en  tirer 
«  le  bien  (1),  a  si  bien  disposé  les  choses,  que  vous 
«  avez  à  votre  convenance  quatre  jeunes  hommes, 
«  les  plus  réguliers,  les  plus  vertueux,  les  plus  sa- 
«  vants  que  j'aie  jamais  rencontrés.  Leur  union  est 
«  telle,  qu'ils  ne  font  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et, 
«  dans  leur  pauvreté ,  ils  imitent  vraiment  les  chré- 
«  tiens  dont  parle  le  quatrième  chapitre  des  Actes 
((  (v.  32).  Ce  que  chacun  possède  va  à  la  caisse  com- 
((  mune ,  de  telle  sorte  que  personne  à  la  vérité  ne 
«  manque  de  rien ,  mais,  j'en  suis  sûr,  aucun  n'a  rien 
c(  de  trop.  Ils  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  pousse  à  se 
«  perfectionner,  car  chacun  d'eux  fait  de  la  perfection 
«  son  afTairc  principale  » . 

1^  ofTre  de  Thomas  Carre  fut  acceptée  par  le  chapi- 
tre; mais  l'aumônier  des  Dames  Anglaises  n'obtint 
pas  qu'Edward  Paston  lui  succédât.  Celui-ci,  en  effet, 
fut  bientôt  rappelé  à  Douai  pour  y  occuper  la  chaire 
de  philosophie. 

Nous  avons  dit  que  le  monastère  contribua  à  la 
fondation  du  collège  de  Saint-Grégoire.  Il  est  certain 
que  son  abbesse  y  prit  un  profond  intérêt.  Souvent 
elle  répétait  que  cette  maison  faisait  la  joie  de  sa 

(1)  Allusion  aux  troubles  de  Douai  qui  furent  l'occasion  de  la 
fondation  du  séminaire  de  Saint-Grégoire  à  Paris. 
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vieillesse  :  «  The  delight  of  her  old  âge  ».  Mais  après 
la  banqueroute  frauduleuse  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  n'est  pas  possible  que  la  généreuse 
femme  ait  pu  mesurer  ses  largesses  à  sa  bonne  vo- 
lonté et  à  ses  désirs.  Cependant,  dès  le  3  novembre 
1667,  quelques  jours  après  l'arrivée  des  trois  pre- 
miers étudiants,  le  secrétaire  du  chapitre  de  Londres. 
John  Holland ,  au  nom  de  ce  chapitre  et  de  son  doyen , 
adressa  à  Tabbesse  une  lettre  de  remerciements 
remplie  des  expressions  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance. 

Les  relations  entre  les  deux  communautés  voisines 
furent  constamment  des  plus  cordiales.  Ces  messieurs 
rendaient  au  monastère  tous  les  services  en  leur  pou- 
voir. Chacun  d'eux  avait  sa  semaine  pour  y  dire  la 
messe  conventuelle,  et  ils  y  prêchaient,  à  tour  de 
rôle,  devant  un  auditoire  nombreux  et  distingué 
d'Anglais  réfugiés  à  Paris. 

Mais,  dans  les  œuvres  religieuses  surtout,  il  faut 
toujours  s'attendre  à  des  épreuves  qui  s'abattent  sur 
nous  du  côté  où  nous  les  attendons  le  moins. 

Le  Séminaire  était  à  peine  fondé  depuis  quatre  ans, 
qu'il  fut  menacé  de  dispersion. 

Le  docteur  Holden,  mort  en  1662,  avait  constitué 
Carre  son  héritier  universel.  Ignorant  de  l'étendue  du 
droit  d  aubaine  alors  en' vigueur,  le  docteur  avait  fait 
quelques  legs  à  des  amis  ou  parents  anglais  qui  n'é- 
taient point  naturalisés  Français.  Carre,  dans  la  même 
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ignorance,  s'était  empressé  d'exécuter  les  dernières 
volontés  de  son  ami. 

Plusieurs  années  après ,  au  moment  où  il  y  songeait 
le  moins,  des  droits  [d'aubaine,  équivalents  aux  legs 
qu'il  avait  soldés,  lui  furent  réclamés  sous  peine  de 
confiscation  de  la  maison  de  Saint-Grégoire. 

Carre  était  incapable  de  satisfaire  à  de  telles  exi- 
gences. Sa  petite  fortune  avait  passé  tout  entière  au 
séminaire  et  au  monastère,  et,  après  la  banqueroute 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'abbesse  était  ré- 
duite à  rimpossibilité  de  lui  venir  en  aide  pour  une 
somme  aussi  considérable.  Dès  lors,  il  n'eut  plus 
d'autre  perspective  devant  les  yeux  que  la  saisie  de  sa 
petite  maison  et  la  dispersion  de  son  troupeau. 

Heureusement  Edward  Lutton  se  trouvait  là.  A  force 
de  démarches,  il  parvint  à  désintéresser  les  créan- 
ciers au  moyen  d'une  somme  de  3,000 livres,  prêtée 
du  reste  par  lord  Montagu,  et  le  séminaire  de  Saint- 
Grégoire  échappa  à  la  ruine. 


La  grande  et  bien  légitime  ambition  d'un  homme  qui 
sent  la  vie  lui  échapper,  et  qui  a  fondé  une  œuvre  utile, 
est  d'en  assurer,  autant  qu'il  le  peut,  la  perpétuité. 

Du  côté  de  son  séminaire  Thomas  Carre  était  ras- 
suré; il  le  laissait  en  partant  à  ceux  qui  avaient  le 
plus  d'intérêt  à  le  faire  prospérer,  —  aux  supérieurs 
du  clergé  séculier  anglais. 
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Il  n'en  élail  pas  tout  à  fait  de  même  du  côté  du 
monastère.  L'abbesse  s'en  allait  aussi  :  elle  avait  at- 
teint sa  soixante-quinzième  année  à  Tépoque  où  nous 
sommes  de  l'histoire  du  monastère  (1668).  La  situa- 
tion financière  n'était  pas  florissante,  et  depuis  que 
Carre  ne  pouvait  plus  s'occuper  aussi  activement  des 
affaires  de  la  maison,  quelques  désordres  s'y  étaient 
introduits.  Il  fallait  une  main  moins  brisée  que  la 
sienne  pour  aider  la  vieille  abbesse  à  tenir  le  gouver- 
nail. Et  puis,  on  ne  pouvait  pas  s'exposer  à  laisser 
péricliter,  sous  la  direction  du  premier  confesseur 
venu,  l'esprit  religieux  delà  communauté  qui  avait 
toujours   été  admirable  de   ferveur.  Thomas  Carre 
songea  sérieusement  à  se  donner  un  coadjuteur  et  un 
successeur. 

Le  choix  du  vieil  aumônier  fut  fixé  dès  le  moment 
où  Edward  Lutton  quitta  le  collège  de  Douai.  C'était 
l'homme  qui  lui  convenait  à  tous  égards ,  et  souvent 
on  l'entendait  dire  :  «  Pour  voir  M.  Lutton  à  ma  place 
en  toutes  choses,  j'irais,  s'il  le  fallait,  mourir  à  l'au- 
berge ». 

Plus  d'un  obstacle  pourtant  devait  contrecarrer  son 
désir.  Le  plus  sérieux  de  tous  était  que  le  docteur 
Warren,  doyen  du  chapitre  de  Londres,  avait  déjà  dis- 
posé de  la  personne  de  M.  Lutton.  Il  devait  partir  pour 
Home  en  qualité  de  secrétaire  de  Son  Éminence  Phi- 
lippe Howard,  nouvellement  promu  au  cardinalat. 

Heureusement  Edward   n'avait  pas  encore  dit   son 

4. 
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dernier  mot,  et  le  docteur,  pressé  par  Carre  et  ses 
amis ,  lui  laissait  le  choix  entre  les  deux  positions  qui 
lui  étaient  offertes. 

Il  se  décida  pour  le  monastère. 

Cette  résolution  combla  de  joie  Thomas  Carre.  Il 
avait  fait  alors ,  pour  la  prospérité  de  la  maison ,  tout 
ce  qu'il  pouvait  faire ,  et  il  redisait  à  qui  voulait  Ten- 
tendre  que,  s'il  avait  été  jamais  utile  à  ses  religieuses, 
c'était  en  leur  donnant  comme  directeur  M.  Lutlon. 

Celui-ci  se  mit  à  l'œuvre,  avec  tout  son  zèle  et 
toute  son  activité.  Il  établit,  en  peu  de  temps,  un 
ordre  parfait  dans  les  registres,  les  comptes,  les 
papiers  importants,  et  il  mit  vigoureusement  la  main, 
pour  les  mener  à  bonne  fin ,  à  certaines  affaires  dont 
plusieurs,  assez  mal  conduites,  auraient  pu  entraîner 
dos  procès  et  des  pertes  considérables. 

Sa  présence  et  son  action  intelligente  avaient  donné 
une  nouvelle  vie  au  monastère.  C'est  le  propre  des 
hommes  actifs  de  communiquer  la  chaleur  féconde  de 
leur  mouvement  à  tout  ce  qui  les  entoure.  L*abbesse 
elle-même,  toujours  pleine  de  zèle,  pour  ce  qui  re- 
gardait les  intérêts  spirituels  et  temporels  de  la  com- 
munauté, semblait  ne  plus  ressentir  le  poids  de  ses 
années ,  et  comme  aux  premières  heures  de  la  vie  du 
monastère ,  alors  qu'elle  y  cumulait  toutes  les  fonc- 
tions, on  la  voyait  partout,  elle  veillait  sur  tout,  elle 
s'inquiétait  de  tout,  et  tout  lui  passait  par  les  mains. 
C'était  un  renouveau  pour  elle,  comme  pour  Carre, 
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comme  pour  toutes  les  personnes  et  les  choses  dans  la 
maison. 

Mais  si  lady  Tredway  avait  conservé  la  vivacité  de 
son  intelligence  et  le  nerf  de  sa  volonté ,  sa  mémoire 
s'était  considérablement  affaiblie,  et  elle  était  souvent 
obsédée  de  la  crainte  d'oublier  quelque  chose  d'impor- 
tant. 

Aussi  dans  ses  nuits  assez  souvent  privées  de  som- 
meil, quelque  affaire  lui  passait-elle  par  Tesprit,  elle 
se  levait  aussitôt,  la  prenait  en  note,  ou  bien  allait 
la  confier  à  une  mémoire  plus  fidèle  que  la  sienne. 
Un  soir,  elle  était  près  de  s'endormir.  Tout  à  coup, 
se  rappelant  qu'elle  a  une  communication  essentielle 
à  faire  à  la  dépositaire.  M™*'  Dorothy  Mollyns,  la 
vieille  abbesse  se  rend  à  la  cellule  de  cette  dame. 
Craignant  de  réveiller  quelqu'un  dans  le  dortoir,  elle 
était  venue  sans  lumière ,  et  voulut  s'en  retourner  de 
même.  A  peine  rentrée  dans  sa  chambre ,  elle  fait  un 
faux  mouvement,  tombe  et  se  brise  un  tendon  de  la 
jambe. 

Cette  chute  la  laissa  boiteuse  pour  le  reste  de  sa  vie. 
1-ongtemps  même,  elle  ne  put  se  tenir  debout;  et, 
quand  elle  était  étendue,  il  lui  fallait  deux  personnes 
pourTaider  à  changer  de  place. 

Ce  fut  pour  toute  sa  famille  religieuse  un  sujet  d'af- 
fliction profonde,  et,  pour  elle,  non  seulement  une 
douleur  physique,  mais  une  souffrance  morale  des 
plus  pénibles.  Entraînée  sans  cesse  ù  l'action  par  sa 
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nature  et  par  ses  habitudes ,  il  lui  fallut  toute  sa  vertu 
pour  supporter  avec  patience  la  dure  nécessité  de  cet 
emprisonnement  dans  sa  cellule. 

Elle  en  fut ,  il  est  vrai,  consolée  par  l'empressement 
de  ses  enfants,  et  par  les  soins,  pleins  de  tendresse 
filiale,  qu'elles  ne  cessèrent  de  lui  prodiguer.  L'ab- 
bosse  vécut  encore  cinq  ans,  et,  durant  la  plus  grande 
partie  de  ce  temps-là,  chaque  nuit,  deux  religieuses 
veillaient  auprès  d'elle.  Or,  ces  soins  revenaient  à  un 
petit  nombre  de  ces  Dames,  la  faiblesse  des  santés, 
ou  l'âge ,  ne  permettant  pas  cette  privation  fatigante 
de  sommeil  à  la  plupart  d'entre  elles.  Mais  nulle  ne 
s'en  plaignait.  Toutes  celles  qui  en  étaient  capables, 
au  contraire ,  se  faisaient  un  bonheur  de  donner  ce  té- 
moignage de  leur  afTection  à  leur  chère  et  bien-aimée 
mère. 

Cet  accident  ramena,  sur  le  tapis,  certaines  questions 
qui  faisaient  l'objet  des  préoccupations  les  plus  anxieu- 
ses de  lady  Tredway  et  de  Thomas  Carre.  Il  s'agissait 
(le  remanier  les  Constitutions,  reconnues  impraticables 
en  divers  points,  après  trente-neuf  années  d'expérience. 
Mais  l'article  le  plus  diflicile  à  régler  était  certaine- 
ment celui  du  régime  gouvernemental  du  monastère. 

D'après  les  statuts ,  l'abbesse  était  élue  à  vie  par  la 
communauté.  Or,  en  France,  à  cette  époque,  on  n'ad- 
mettait pas  ce  régime.  On  n'en  connaissait,  en  effet, 
que  deux  :  celui  d'une  supérieure  élue  à  temps  par  la 
communauté,  ou  bien  celui  d'une  abbesse  à  vie,  choisie 
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par  le  7'oi  et  'prise  où  bon  lui  semblait.  C'était  ce   que 
Von  appelait  une  abbesse  commendataire. 

Ni  lady  Tredway  et  ses  religieuses ,  ni  Thomas  Carre 
et  son  coadjuteur  ne  voulaient  entendre  parler  do  ces 
deux  régimes ,  surtout  du  dernier  qui  pouvait  avoir  les 
plus  graves  inconvénients.  On  avait  vu  des  enfants 
imposées  comme  abbesses,à  des  communautés  obli- 
gées de  les  accepter  en  vertu  du  bon  plaisir  du  roi  ;  et 
l'on  en  avait  bien  vu  d'autres,  qui  n'étaient  plus  des 
enfants  et  n'en  étaient  pas  meilleures. 

Les  supérieurs  de  Notre-Dame-de-Sion  firent  l'im- 
possible pour  maintenir  le  régime  constitutionnel. 
Ils  mirent  en  jeu  tous  les  ressorts;  employèrent  les 
plus  hautes  influences;  sollicitèrent  en  cour  de  France, 
en  Cour  de  Rome  ;  tentèrent  même  d'acheter  ce  pri- 
vilège à  prix  d'or  :  tout  fut  inutile  ;  et  comme  entre 
deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre ,  ils  s'arrêtèrent 
au  gouvernement  d'une  supérieure  élue  à  temps  par 
le  chapitre  et  indéfiniment  rééligible. 

Edward  Lutton  fut  chargé  de  la  nouvelle  rédaction 
des  statuts.  Mais ,  redoutant  jusqu'à  l'apparence  de  l'ar- 
bitraire dans  une  affaire  qui  intéressait  chaque  mem- 
bre de  la  communauté ,  il  voulut  que  ces  Dames  pris- 
sent part  à  son  travail.  A  sa  demande,  le  chapitre  fut 
réuni  et  un  comité  composé  de  douze  membres  fut  élu. 
Edward  Lutton  était  naturellement  président.  Il  s'en- 
tendait avec  lady  Tredway  et  Thomas  Carre  sur  les 
articles  à  mettre  en  discussion.  Puis  il  les  présentait 
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au  comité  qui  les  examinait ,  chacune  de  ces  Dames 
donnant  librement  son  avis. 


Cette  révision  fut  le  travail  de  plus  d'une  année,  de- 
là fin  de  1G72  au  commencement  de  1674. 

Quand  elle  fut  terminée ,  Edward  Lutton  en  donna 
lecture  au  chapitre  qui  l'approuva.  Puis  il  traduisit  ce 
travail  en  français ,  et  le  présenta  à  l'approbation  de 
l'archevêque  de  Paris,  M^^""  François  de  Harlay.  Celui- 
ci  en  confia  l'examen  à  Monsieur  Portio. 

Monsieur  Portio  était  un  ami  de  Thomas  Carre.  11 
se  montra  plein  de  déférence  pour  Edward  Lutton, 
et  refusa  d'examiner  sans  lui  ces  Constitutions. 

Monsieur  Portio  était  un  vieux  docteur  en  Sorbonne, 
fort  savant,  fort  en  renom,  quelque  peu  minutieux, 
mais  du  reste  de  bonne  composition.  La  seule  difficulté 
qu'Edward  trouvât  à  s'entendre  avec  lui  venait  de  ce 
qu'il  était  rarement  à  la  maison,  ou,  s'il  y  était,  de  ce 
qu'on  ne  pouvait  pénétrer  jusqu'à  sa  personne  qu'à 
travers  une  foule  de  visiteurs,  de  consultants  faisant 
queue  dans  son  antichambre.  Il  est  impossible  de  dire 
combien  Edward  Lutton  perdit  de  pas  à  le  poursuivre 
et  d'heures  à  l'attendre.  Quand  enfin  il  était  parvenu 
à  le  rejoindre,  ils  se  mettaient  ensemble  à  lire,  peser, 
discuter  chaque  mot  de  chaque  article ,  ne  laissant 
rien  passer  qu'ils  n'eussent  étudié  avec  le  plus  grand 
scrupule. 
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Presque  toujours   ils  tombaient   d'accord.  Parfois 
pourtant  Monsieur  Portio  trouvait  quelques  points  à 
son  avis  peu  conformes  aux  usages  des  communautés 
en  France,  et  il  en  demandait  la  radiation  ou  au  moins 
la  modification.  Et  Edward  Lutton ,  qui  ne  voulait  rien 
faire  sans  Tavis  du  comité ,  de  courir  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor  pour  le  réunir  et  discuter  avec  les  reli- 
gieuses Topinion  de  Monsieur  Portio.  Puis  il  revenait 
en  toute  hâte  chez  le  vieux  docteur  qui  était  toujours 
affairé,  toujours  plus  ou  moins  insaisissable  ;  mais  dans 
la  discussion  nouvelle ,  il  se  rangeait  assez  facilement 
à  l'opinion  de  ces  Dames  et  d'Edward  I.utton,  lorsqu'ils 
y  tenaient. 

En  somme,  les  Constitutions  sortirent  de  chez  lui  à 
peu  près  comme  elles  y  étaient  entrées.  Elles  eussent 
été  son  œuvre  qu'il  n'en  eût  pas  été  plus  enchanté.  Il 
témoigna  sans  réserve  son  admiration  pour  leur  excel- 
lent esprit,  et  il  exprima  plus  d'une  fois  le  désir  de 
voir  certains  de  leurs  articles  introduits  dans  les  Cons- 
titutions d'autres  monastères  dont  il  était  le  supé- 
rieur. 

Edward  fit  une  copie  on  anglais  et  la  lut  au  chapitre 
qui  l'approuva.  Puis  il  fit  une  nouvelle  copie  en  fran- 
çais, et  Monsieur  Portio  et  lui  la  présentèrent  à  l'ar- 
chevêque. Le  vieux  docteur  employa  tout  ce  qu'il 
avait  d'éloquence  à  exprimer  sa  parfaite  satisfaction. 
M^  de  Harlay  donna  alors  son  approbation  verbale , 
et,  dès  ce  moment,  les  nouvelles  Constitutions  fonc- 
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lionnùrent.  Ce  ne  fut  pourtant  que  le  19  janvier  1675 
qu'elles  furent  définitivement  confirmées  par  acte 
authentique,  signé  de  l'archevêque  et  scellé  de  son 
sceau. 

Elles  n'avaient  point  encore  reçu  cette  approbation 
écrite,  que  l'on  eut  occasion  de  les  appliquer  en  ce 
qui  regardait  le  gouvernement  de  la  maison. 

Yers  le  milieu  de  l'été  de  1674,  Tabbesse  prit  un 
refroidissement,  et  l'on  conçut  autour  d'elle  les  plus 
vives  inquiétudes  pour  ses  jours.  Tout  le  monde  jugea 
—  Thomas  Carre  en  particulier  —  qu'elle  devait  faire 
la  résignation  de  ses  fonctions  entre  les  mains  de 
l'archevêque ,  et  que  la  communauté  devait  procéder; 
immédiatement  après,  à  l'élection  d'une  supérieure. 

En  conséquence,  le  12  juillet  de  cette  année,  à 
huit  heures  du  matin,  lord  Abbot  Montagu  se  rendit 
dans  la  cellule  de  lady  Tredway  pour  lui  demander 
son  abdication. 

11  n'eut  pas  à  faire  un  long  exposé  des  motifs,  à 
combattre  des  objections ,  à  vaincre  des  résistances  : 
la  raison  de  l'abbesse  était  trop  éclairée  pour  ne  pas 
voir  du  premier  coup  la  nécessité  morale  du  renon- 
cement qu'on  lui  demandait;  son  cœur  était  placé  trop 
haut  en  Dieu  pour  regarder  cet  acte  comme  un  véri- 
table sacrifice.  Elle  rendit  sa  crosse  avec  autant  de 
simplicité  qu'elle  l'avait  reçue ,  et  signa  son  abdication 
comme  elle  avait  signé  sa  bénédiction  quarante  ans 
auparavant. 
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Lord  Montagu  se  transporta  aussitôt  chez  l'arche- 
vêque, qui  accepta  la  démission  de  l'abbesse,  et 
donna  ordre  à  son  grand  vicaire,  M.  Benjamin,  de 
présider  à  l'élection  de  la  nouvelle  supérieure. 

Le  soir  même,  lord  Montagu  réunit  la  commu- 
nauté au  chapitre ,  et  lui  fit  connaître  les  événements 
du  jour. 

Un  coup  de  tonnerre  éclatant  subitement  au  milieu 
de  cette  assemblée,  n'y  eût  pas  produit  un  effet  plus 
foudroyant.  Les  religieuses  restèrent  d'abord  comme 
pétrifiées  de  stupeur,  n'en  croyant  pas  leurs  oreilles. 
Puis,  le  premier  moment  d'étonnement  passé.  Té- 
motion  tourna  aux  larmes,  qui  coulèrent  en  abon- 
dance de  tous  les  yeux. 

Chagrin  bien  naturel!  Ces  Dames  étaient  toutes  si 
attachées  à  lady  Tredway!  Elle  était  leur  fondatrice  : 
depuis  quarante  ans  elle  gouvernait  le  couvent  ;  toutes 
avaient  reçu  le  voile  de  ses  mains;  toutes  avaient 
versé  leur  âme  dans  son  âme,  et  étaient  venues  y 
puiser,  comme  à  une  source  réconfortante,  les  con- 
seils et  les  encouragements,  la  lumière  et  la  force 
dont  elles  avaient  besoin.  C'était  leur  mère  encore 
plus  que  leur  supérieure ,  et  la  meilleure  des  mères. 
Et  voilà  que  tout  à  coup  on  la  leur  enlevait  !  Peut-être 
leur  raison  en  saisissait-elle  les  motifs,  mais  leur  cœur 
ne  les  comprenait  pas. 

Enfin,  on  se  calma,  et  l'on  dit,  le  soir  même,  l'of- 
fice des  matines  et  des  laudes  pour  avoir  le  temps , 
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le  lendemain  au  lever,  de  réciter  les  prières  fixées  par 
les  Constitutions  avant  l'élection  d'une  supérieure. 


La  communauté  des  Dames  Ghanoinesses  Anglaises 
est  désormais  fondée.  Dieu  lui  a  fait  sa  place  au  soleil 
parmi  les  autres  communautés  religieuses  de  la 
France. 

Quarante  années  d'existence  sur  notre  sol ,  la  pro- 
tection des  lois,  les  sympathies  méritées  et  acquises, 
lui  promettent  une  hospitalité  durable. 

Elle  s'est  définitivement  arrêtée  au  lieu  où  Dieu 
voulait  qu'elle  plantât  sa  tente.  Certes ,  le  monastère 
de  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor  n'est  ni  monumen- 
tal ni  commode,  mais  il  est  susceptible  d'extension, 
et  ces  Dames  peuvent  y  fixer  leur  séjour  pour  long- 
temps. 

Outre  les  traditions  d'obéissance  et  de  régularité 
solidement  établies  par  une  suite  suffisante  d'années , 
la  communauté  est  pourvue  de  Constitutions  sagement 
ordonnées ,  contrôlées  par  l'expérience  et  approuvées 
par  l'autorité  ecclésiastique. 

Enfin ,  chose  qui  n'est  pas  sans  importance ,  elle  a 
le  nombre. 

Elle  est  donc  en  possession  de  tout  ce  qui  peut  as- 
surer son  avenir. 

L'abbesse,  en  abdiquant,  laissait  à  la  supérieure 
qui  lui  succédait  cinquante-trois  sujets,  sur  lesquels 
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quarante-trois  religieuses  de  chœur  et  dix  sœurs  con- 
verses. Elle  avait  pourtant  donné  le  voile  de  novice  à 
quatre-vingts  postulantes ,  et  toutes  lavaient  prononcé 
leurs  vœux.  Mais  la  mort  avait  fait  son  œuvre,  et 
d'une  manière  terrible ,  car  elle  avait  fauché  la  fleur 
de  la  jeunesse  du  couvent. 

Cette  lamentable  mortalité  tenait,  sans  doute,  aux 
privations  de  toutes  sortes  imposées  à  la  commu- 
nauté par  la  difficulté  des  temps.  La  sévérité  des 
Constitutions  n'y  était  peut-être  pas  étrangère.  Lady 
Tredway  et  Thomas  Carre  avaient  eux-mêmes  re- 
connu que  le  régime  austère  de  Notre-Dame-de-Beau- 
lieu,  sans  danger  pour  de  robustes  Flamandes,  ne 
pouvait  pas  convenir  à  des  Anglaises  de  tempéra- 
ment plus  délicat.  En  conséquence ,  ils  y  apportèrent 
des  adoucissements  que  Lutton ,  d'accord  avec  eux , 
fit  passer  dans  la  rédaction  nouvelle  des  Constitu- 
tions. 

Faudrait-il  attribuer  à  la  rigueur  avec  laquelle  la 
mort  sévissait  le  ralentissement  du  recrutement  de- 
puis la  fin  de  l'année  1669?  Nous  serions  tenté  de  lo 
croire,  car  nous  n'en  voyons  guère  d'autre  cause.  Ceux- 
là  même  qui  veulent  mourir  moralement  à  ce  monde 
ne  sont  pas  toujours  pressés  de  passer  dans  l'autre , 
et  quand  on  voit  des  cercueils  de  jeunes  filles  sortir 
fréquemment  d'une  maison,  on  se  sent  peu  d'entrain 
pour  y  entrer.  Ces  décès  multipliés  firent  sans  doute 
tort  au  monastère,  dès  que  le  bruit  s'en  répandit  par 
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delà  le  détroit  d'où  lui  venaient  tous  ses  sujets,  et  le 
recrutement  dut  s'en  ressentir.  Le  fait  est  que  le  novi- 
ciat était  vide  au  moment  de  l'abdication  de  Tabbesse, 
et  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  eût  alors  une  seule 
postulante.  On  eût  dit  que  la  vie  du  monastère  était 
mesurée  sur  celle  de  ses  fondateurs,  et  que  les  deux 
saints  vieillards,  en  s'éteignant,  allaient  l'emporter 
avec  eux  dans  la  tombe. 

Mais  ce  qui  ne  fléchissait  pas,  c'était  l'esprit  de 
ferveur  qui  avait  animé  la  communauté  dès  le  com- 
mencement. Carre  et  lady  Tredway  avaient  mis  tout 
leur  zèle  à  l'allumer  et  à  l'entretenir,  l'un  par  sa  di- 
rection spirituelle,  l'autre  principalement  par  sa 
fermeté  à  maintenir  la  règle ,  tous  les  deux  par  leurs 
exemples. 

C'est  du  reste  à  la  grande  école  de  la  pauvreté  que 
la  communauté  avait  été  élevée.  Or  la  pauvreté,  aux 
yeux  do  la  foi ,  c'est  la  crèche  de  Jésus-Christ  avec  sa 
paille  et  la  croix  avec  son  dénûment;  et  l'amour  de  la 
crèche  et  de  la  croix  engendre  le  besoin  du  sacrifice. 
Toute  vie  religieuse  vraiment  fervente  est  dans  ce 
dernier  terme. 

Nous  ne  nous  étonnerons  plus  maintenant  de  la 
soumission  avec  laquelle  ces  Dames  acceptèrent  la 
substitution  inattendue  d'une  supérieure  nouvelle  à 
la  vieille  abbesse  qu'elles  vénéraient  et  aimaient  de 
tout  leur  cœur.  Nous  y  verrons,  au  contraire,  une 
marque  certaine  de  la  solidité  do  leur  esprit  religieux. 
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Sans  doute,  il  y  eut  bien  des  larmes  répandues ,  mais 
elles  furent  silencieuses,  et  il  ne  s'y  mêla  aucun 
murmure. 

«  La  crosse,  en  tombant,  écrivait,  dans  cette  cir- 
«  constance,  M^'Gifford  à  l'un  de  ses  amis,  non  seu- 
«  lement  n'a  brisé  aucune  tête ,  mais  elle  n'en  a  pas 
«  fait  tourner  une  seule  ». 

Tels  étaient  l'état  et  l'esprit  de  la  communauté  des 
Dames  Anglaises  lorsqu'elle  sortit  des  mains  de  lady 
Tredway. 
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Organisation. 

Les  Supérieurs  ecclésiastiques.  —  Religieuses  de  chœur  et  sœurs 
converses.  —  Obligation  spéciale.  —  L'habit.  —  Gouvernement 
électif.  —  Chapitre.  —  La  Supérieure.  —  Cérémonie  de  son  élec- 
tion. —  Officières.  —  Le  Conseil.  —  Le  Postulat.  —  Le  Novi- 
ciat. —  La  prise  d'habit.  —  La  profession.  —  L'aumônier. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  faits  qui  s'enchaî- 
nent immédiatement  à  ceux  que  nous  venons  de  rap- 
porter, nous  jetterons  un  coup  d'œil  sur  l'organisa- 
tion de  la  communauté  des  Dames  Chanoinesses  An- 
glaises. 

Inutile  de  dire  que  cette  communauté  est  soumise  à 
la  juridiction  de  M»'  l'Archevêque  de  Paris. 

Assez  longtemps,  dans  l'origine,  il  exerça  immé- 
diatement sur  elle  son  autorité;  puis,  il  se  fit  re- 
présenter par  un  ecclésiastique  —  généralement  un 
grand  vicaire  —  qui  prit  le  titre  de  supérieur. 

Le  pouvoir  du  supérieur  s'étend  à  toutes  les  per- 
sonnes et  à  toutes  les  choses  de  la  maison.  Il  fait  les 
visites  canoniques  ;  reçoit  les  comptes  rendus  admi- 
nistratifs; donne  les  permissions  qui  dépassent  les 
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pouvoirs  de  la  supérieure;  préside  à  l'élection  de 
celle-ci,  et,  en  général,  aux  vêtures  et  aux  profes- 
sions, et  prescrit,  au  besoin,  les  ordonnances  qu'il 
juge  utiles  à  l'accomplissement  de  la  règle,  au  pro- 
grès de  l'esprit  religieux,  aux  intérêts  temporels  de  la 
communauté. 


Celle-ci  se  compose  de  deux  sortes  de  personnes  : 
les  religieuses  de  chœur  et  les  sœurs  converses. 

Les  religieuses  de  chœur  font  les  trois  vœux  de  re- 
ligion, sont  cloîtrées  et  ont,  pour  obligation  spéciale 
d'Ordre,  la  psalmodie  ou  le  chant  de  l'office  canonial 
au  chœur. 

Leur  habit  est  celui  des  chanoinesses  de  Latran  : 
une  robe  blanche,  une  ceinture  de  cuir,  un  rochet, 
une  guimpe,  un  bandeau  et  un  voile  noir.  Au  chœur, 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête ,  en  été ,  elles  pas- 
sent par-dessus  le  rochet  qu'elles  ne  quittent  jamais, 
un  surplis  à  grandes  manches,  et,  en  hiver,  elles  por- 
tent un  grand  manteau  de  laine  noire.  C'est  aussi 
l'habit  de  la  Supérieure,  sauf  que,  sur  son  voile,  elle 
en  adapte  un  autre  plus  petit.  Nous  ne  connaissons 
pas  de  vêtement  religieux  plus  simple  d'aspect,  plus 
harmonieux  de  forme ,  ni  qui  répande ,  sur  toute  la 
personne,  un  plus  grand  air  de  gravité. 

Les  sœurs  converses  font  également  les  vœux  de 
pauvreté ,  de  chasteté  et  d'obéissance  ;  mais  elles  ne 
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sont  pas  cloîtrées,  et  elles  disent,  en  particulier,  le 
petit  office  de  la  Sainte  Vierge.  hlUes  sont  chargées  du 
gros  service  de  la  maison.  Leur  costume  consiste  en 
une  robe  et  un  scapulaire  de  couleur  sombre,  une 
guimpe  de  toile  blanche  et  un  voile  noir. 


Le  principe  sur  lequel  repose  le  gouvernement  de 
la  communauté  des  Dames  Augustines  Anglaises  est 
l'élection. 

Toutes  les  élections  appartiennent  au  chapitre,  ex- 
cepté celles  de  deux  ou  trois  conseillères  qui  sont  ré- 
servées au  conseil. 

On  donne  le  nom  de  chapitre  à  l'ensemble  des  re- 
ligieuses de  chœur  ayant,  chacune,  deux  années  ré- 
volues de  profession. 

C'est  donc  le  chapitre  qui  élit  la  supérieure. 

Aux  termes  des  Constitutions  réformées ,  les  condi- 
tions d'éligibilité  à  la  supériorité  sont  : 

1°  Que  l'élue  ne  soit  pas  prise  dans  une  communauté 
étrangère. 

2^  Qu'elle  fasse  partie  du  chœur. 

3°  Qu'elle  soit  Anglaise  de  nation ,  ou  du  moins  de 
père  et  de  mère. 

4°  Qu'elle  ait  au  moins  quarante  ans,  et  huit  ans  de 
profession.  Si  ces  conditions  d'âge  ne  pouvaient  être 
réalisées,  on  choisirait  alors  un  sujet  ayant  au  moins 
trente  ans,  et  cinq  ans  de  profession. 


5. 
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Elle  est  élue  pour  quatre  ans,  et  indéfiniment  rééli- 
gible. 

Son  élection  a  lieu  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité 
absolue  des  voix. 

Le  jour  venu,  l'archevêque,  ou  son  représentant, 
dit  la  messe  du  Saint-Esprit,  puis  il  descend  à  la  grille 
du  chœur  et  fait  une  allocution  de  circonstance.  La 
supérieure  donne  ensuite  sa  démission  et  demande 
pardon,  à  genoux,  des  fautes  qu'elle  a  pu  commettre 
dans  son  gouvernement.  Les  votes  sont  alors  recueil- 
lis. Assisté  de  l'aumônier,  le  président  en  fait  le  dé- 
pouillement, et  la  sous-prieure,  accompagnée  de  deux 
des  plus  anciennes  religieuses,  en  fait  la  vérification. 
Après  quoi,  le  président  proclame  le  nom  de  la  reli- 
gieuse qui  a  obtenu  la  majorité  des  suffrages  et  la  dé- 
clare canoniquement  élue.  Aussitôt  on  sonne  les  clo- 
ches ,  on  chante  le  Te  Deum ,  et ,  selon  l'ordre  de  di- 
gnité et  d'ancienneté  de  profession ,  chaque  religieuse 
vient  s'agenouiller  devant  sa  nouvelle  supérieure  qui 
la  relève  et  lui  donne  le  baiser  de  paix. 

L'un  des  jours  suivants  on  choisit  les  ofTicières. 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois  :  la  sous-prieure, 
qui  remplace  la  supérieure  absente;  la  dépositaire,  qui 
prend  soin  des  affaires  temporelles;  la  maîtresse  des 
novices,  dont  le  nom  indique  suflîsamment  la  fonction. 

Elles  sont  élues  au  scrutin  secret,  à  la  majorité 
absolue  des  suffrages,  par  le  chapitre  réuni  sous  la 
présidence  de  la  supérieure. 
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Les  Constitutions  établissent,  auprès  de  celle-ci, 
un  conseil  dont  elle  a  la  présidence  avec  voix  prépon- 
dérante. Il  décide  avec  elle  des  affaires  les  plus  im- 
portantes. 

Les  officières  en  font  partie  de  droit. 

Si  le  chapitre  se  compose  de  plus  de  trente  mem- 
bres, il  envoie,  par  l'élection,  trois  religieuses  au 
conseil ,  et  trois  autres  sont  élues  par  le  conseil  lui- 
même.  Dans  ce  cas-là,  celui-ci  se  compose  de  dix  per- 
sonnes ,  y  compris  la  supérieure. 

Si  le  chapitre  n'a  que  trente  religieuses  ou  un  nom- 
bre inférieur  à  trente,  il  n'envoie  personne,  et  le 
conseil  ne  doit  élire  que  deux  membres.  Il  se  com- 
pose alors  seulement,  y  compris  la  supérieure,  de 
six  personnes. 


On  entre  dans  la  communauté  des  Dames  Augus- 
tines  Anglaises,  comme  dans  toutes  les  autres  com- 
munautés, par  le  postulat  et  le  noviciat. 

Le  postulat  est  régulièrement  de  trois  mois  ;  mais  il 
peut  être  allongé  ou  abrégé  suivant  le  jugement  des 
supérieurs. 

Ordinairement  on  garde  quelque  temps  la  postu- 
lante comme  simple  pensionnaire.  Puis,  si  elle  paraît 
convenir,  on  lui  donne  le  petit  habit  :  une  robe  noire, 
une  guimpe  et  un  voile  blancs ,  et  elle  passe  sous  la 
direction  de  la  maîtresse  des  novices. 
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Celle-ci  l'étudié,  cherche  à  discerner  son  caractère , 
SCS  aptitudes ,  et  à  pénétrer  les  motifs  qui  la  détermi- 
nent à  entrer  en  religion. 

Cette  première  épreuve  conduit  la  postulante,  si  les 
voix  du  chapitre  lui  sont  favorables,  à  l'épreuve  dé- 
cisive du  noviciat. 

La  durée  obligatoire  du  noviciat  est  au  moins  d'une 
année  révolue. 

Ainsi  l'a  prescrit  l'Église  pour  tous  les  ordres  re- 
ligieux ,  et  rien  n'est  plus  sage  que  cette  règle. 

En  effet,  quand  une  personne  frappe  à  la  porte 
d'un  couvent  avec  l'intention  d'y  fixer  sa  vie,  deux  in- 
térêts majeurs  se  trouvent  en  présence  :  d'un  côté,  la 
vocation  de  la  personne  elle-même,  et,  de  l'autre,  la 
paix  et  l'esprit  de  la  communauté. 

Nous  nous  sentons  attirés  à  la  vie  religieuse ,  mais 
cet  attrait  n'est-il  point  une  illusion?  Et  quand  il  serait 
l'expression  certaine  de  la  volonté  divine,  la  ques- 
tion de  notre  vocation  serait-elle  complètement  tran- 
chée? Il  y  a  mille  religions  diverses  qui  répondent  à 
mille  besoins  divers.  Notre  âme  n'a-t-elle  pas  aussi 
les  siens  propres?  Si,  pour  notre  salut.  Dieu  veut  que 
nous  nous  abreuvions  à  telle  source  plutôt  qu'aux  au- 
tres, puiserons-nous,  à  celle  où  nous  nous  arrêtons 
maintenant,  les  eaux  qui  doivent  jaillir  pour  nous 
jusqu'à  la  vie  éternelle? 

Et  tandis  que  ces  questions  capitales  s'imposent 
aux  déterminations  de  la  postulante,  d'autres  non 
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moins  graves  sollicitent  Texamen  attentif  do  la  com- 
munauté. 

Que  m'apporte  ce  sujet  qui  veut  vivre  de  ma  vie? 
Est-ce  la  paix  ou  le  trouble?  la  ferveur  ou  le  relâche- 
ment? le  désintéressement  et  la  simplicité  ou  l'am- 
bition et  Tesprit  d'intrigue?  que  cache-t-il  pourmoi 
ou  contre  moi  dans  les  replis  secrets  de  son  caractère 
et  de  son  cœur? 

On  le  voit,  un  temps  d'arrêt  devant  Dieu  dans  un 
examen  réciproque,  avant  tout  engagement  définitif, 
est  nécessaire  pour  la  sauvegarde  des  intérêts  les  plus 
précieux  des  parties  contractantes.  Et  c'est  pourquoi 
l'Église,  dans  sa  sagesse,  a  placé  au  seuil  de  la  vie  re- 
ligieuse le  noviciat  avec  son  recueillement,  ses  con- 
seils et  ses  épreuves.  Elle  veut  donner  à  la  prudence 
le  temps  de  prévenir  le  mal  qui  pourrait  résulter  de 
la  précipitation. 


Le  noviciat  s'ouvre  par  la  prise  d'habit  :  c'est  une 
règle  universelle  pour  les  communautés  religieuses , 
mais  chacune  d'elles ,  en  cela ,  a  son  cérémonial  par- 
ticulier. 

Celui  qui  est  en  usage  chez  les  chanoinesses  de 
Notre-Dame-de-Sion  doit  être  fort  ancien.  Il  leur  vient, 
sans  aucun  doute,  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de- 
Beaulieu  d'où  elles  sont,  comme  on  le  sait,  origi- 
naires. 
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Celle-ci  Tétudie,  cherche  à  discerner  son  caractère , 
ses  aptitudes ,  et  à  pénétrer  les  motifs  qui  la  détermi- 
nent à  entrer  en  religion. 

Cette  première  épreuve  conduit  la  postulante,  si  les 
voix  du  chapitre  lui  sont  favorables,  à  Tépreuve  dé- 
cisive du  noviciat. 

La  durée  obligatoire  du  noviciat  est  au  moins  d'une 
année  révolue. 

Ainsi  l'a  prescrit  l'Église  pour  tous  les  ordres  re- 
ligieux, et  rien  n'est  plus  sage  que  cette  règle. 

En  effet,  quand  une  personne  frappe  à  la  porte 
d'un  couvent  avec  l'intention  d'y  fixer  sa  vie ,  deux  in- 
térêts majeurs  se  trouvent  en  présence  :  d'un  côté,  la 
vocation  de  la  personne  elle-même,  et,  de  l'autre,  la 
paix  et  l'esprit  de  la  communauté. 

Nous  nous  sentons  attirés  à  la  vie  religieuse ,  mais 
cet  attrait  n'est-il  point  une  illusion?  Et  quand  il  serait 
l'expression  certaine  de  la  volonté  divine,  la  ques- 
tion de  notre  vocation  serait-elle  complètement  tran- 
chée? Il  y  a  mille  religions  diverses  qui  répondent  à 
mille  besoins  divers.  Notre  âme  n'a-t-elle  pas  aussi 
les  siens  propres?  Si,  pour  notre  salut.  Dieu  veut  que 
nous  nous  abreuvions  à  telle  source  plutôt  qu'aux  au- 
tres, puiserons-nous,  à  celle  où  nous  nous  arrêtons 
maintenant,  les  eaux  qui  doivent  jaillir  pour  nous 
jusqu'à  la  vie  éternelle? 

Et  tandis  que  ces  questions  capitales  s'imposent 
aux  déterminations  de  la  postulante,  d'autres  non 
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moins  graves  sollicitent  Texamen  attentif  de  la  com- 
munauté. 

Que  m'apporte  ce  sujet  qui  veut  vivre  de  ma  vie? 
Est-ce  la  paix  ou  le  trouble?  la  ferveur  ou  le  relâche- 
ment? le  désintéressement  et  la  simplicité  ou  l'am- 
bition et  Tesprit  d'intrigue?  que  cache-t-il  pour  moi 
ou  contre  moi  dans  les  replis  secrets  de  son  caractère 
et  de  son  cœur? 

On  le  voit ,  un  temps  d'arrêt  devant  Dieu  dans  un 
examen  réciproque,  avant  tout  engagement  définitif, 
est  nécessaire  pour  la  sauvegarde  des  intérêts  les  plus 
précieux  des  parties  contractantes.  Et  c'est  pourquoi 
l'Église,  dans  sa  sagesse,  a  placé  au  seuil  de  la  vie  re- 
ligieuse le  noviciat  avec  son  recueillement ,  ses  con- 
seils et  ses  épreuves.  Elle  veut  donner  à  la  prudence 
le  temps  de  prévenir  le  mal  qui  pourrait  résulter  de 
la  précipitation. 


Le  noviciat  s'ouvre  par  la  prise  d'habit  :  c'est  une 
règle  universelle  pour  les  communautés  religieuses , 
mais  chacune  d'elles,  en  cela,  a  son  cérémonial  par- 
ticulier. 

Celui  qui  est  en  usage  chez  les  chanoinesses  de 
Notre-Dame-de-Sion  doit  être  fort  ancien.  Il  leur  vient, 
sans  aucun  doute,  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-de- 
Beaulieu  d'où  elles  sont,  comme  on  le  sait,  origi- 
naires. 
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La  cérémonie  a  lieu  pendant  la  messe  et  se  divise 
en  deux  parties. 

La  première  s'accomplit  dans  le  sanctuaire. 

Le  prêtre  monte  à  l'autel  et  y  attend  la  postulante. 
Celle-ci  s'avance  à  pas  lents  du  fond  de  la  chapelle. 
Elle  est  revêtue  d'une  robe  blanche  d'étoffe  précieuse; 
ses  cheveux  tombent  épars  sous  un  long  voile  ;  une 
couronne  de  roses  blanches  orne  son  front.  Une  per- 
sonne grave,  invitée  à  cet  effet,  raccompagne  :  c'est 
la  marraine. 

Deux  petits  anges,  deux  petites  enfants  la  suivent, 
également  vêtues  de  blanc  et  couronnées  comme  elle. 
L'une  tient  un  ciorge  intact  encore;  l'autre,  dans  une 
corbeille  enguirlandée  de  fleurs,  porte  une  robe  de 
novice. 

A  peine  la  postulante  a-t-elle  mis  le  pied  sur  le 
seuil  de  la  chapelle ,  que  le  chœur,  accompagné  des 
orgues,  fait  entendre  ces  paroles  du  Cantique  de  Sa- 
lomon  :  «  Quœ  est  isla  quai  ascendit  de  deserto,  de- 
liciis  aHluens,  innixa  super  dilectum  suum  (1)  !  Allé- 
luia I  Alléluia!  Alléluia!  Alléluia!  —  Quelle  est  celle 
qui  monte  du  désert  le  cœur  débordant  de  délices, 
appuyée  sur  celui  qu'elle  a  choisi?  Alléluia!  Allé- 
luia !  Alléluia  !  » 

Cette  entrée  solennelle;  cette  harmonie  grandiose; 
ces  paroles  pleines  de  mystères,  produisent  l'effet 

(1)  Gant,  cant.,  viii,  5. 
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d'une  vision.   Ces  voix  tombent  du  Ciel  :  ce  sont 
les  anges,  les  saints  qui  s'interrogent.  Ils  se  deman- 
dent entre  eux  :  «  Quelle  est  celle-ci?  Quae  est  ista?  » 
Et  qu'importe  son  nom,  ses  titres,  ses  origines  de  la 
terre  ?  Son  origine  est  dans  le  sang  de  son  baptême  ; 
son  titre  est  celui  de  fiancée  de  Jésus-Christ;  son  nom 
est  celui  des  vierges  qui  suivent  TAgneau  partout  où 
il  va  dans  les  sentiers  célestes.  C'est  une  âme  qui 
prend  son  vol.  La  terre  est  déjà  froide  et  sombre  sous 
ses  pieds.  Elle  laisse  là-bas  ce  désert  et  elle  monte 
enivrée  des   premières  joies  du   sacrifice.  Alléluia! 
Alléluia!  Alléluia!  et  cet  Alléluia  se  prolonge  indé- 
finiment comme  un  écho  lointain  de  TAlleluia  éternel. 
Arrivée  dans   le  sanctuaire,  la   postulante  s'age- 
nouille aux  pieds  de  l'olTiciant;  lui  remet  son  cierge 
qu'il  dépose  devant  le  tabernacle;  puis  elle  se  tient 
un  peu  à  l'écart  avec  ses  suivantes  pendant  que  la 
messe  commence. 

A  l'ofTertoire ,  au  moment  où  le  prêtre  offre  le  pain 
et  le  vin  qui  seront  transsubstanliés  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  la  future  novice  se  lève,  vient 
de  nouveau  s'agenouiller  devant  l'officiant  et  faire  une 
première  ofTrande  d'elle-même,  préparation  lointaine 
encore,  il  est  vrai,  à  l'immolation  qui  consomoiera 
plus  tard  son  sacrifice. 

L'officiant,  après  avoir  allumé  le  cierge  qu'il  avait 
déposé  sur  l'autel,  le  remet  aux  mains  de  la  postu- 
lante, 
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Tout  est  symbolique  dans  cette  cérémonie,  et  ce 
cierge  lui-même  donne  un  enseignement  silencieux, 
mais  qui  n'en  frappe  pas  moins  Tesprit, 

Comme  il  brûle  uniquement  de  la  flamme  allumée 
à  l'autel,  la  novice  qui  le  reçoit  ne  brûlera  plus  désor- 
mais que  d'un  seul  amour,  celui  qui  s'allume  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Puis,  comme  tout  ce  qui  compose  ce  cierge  sert 
d'aliment  h  la  flamme  qui  le  consume,  toutes  les 
puissances  de  celle  qui  veut  se  donner  à  Dieu  ten- 
dront à  entretenir  en  elle  l'amour  de  Dieu. 

Après  le  chant  du  Veni  Creator  et  la  bénédiction 
de  la  robe  au  coin  de  l'autel,  la  novice  et  son  petit 
cortège  se  retirent;  et  ainsi  se  termine  la  première 
partie  de  la  cérémonie. 

La  seconde  se  passe  dans  le  chœur  des  religieuses, 
derrière  la  grille  de  clôture.  Le  spectacle  y  est  beau- 
coup moins  pompeux,  mais  il  y  est  plus  saisissant. 
Nous  avons  assisté  à  une  marche  nuptiale  ;  nous  as- 
sistons maintenant  à  une  agonie,  mais  à  une  agonie 
où  l'on  sent  déjà  les  palpitations  d'une  vie  nouvelle  et 
supérieure. 


La  novice  reparait.  Elle  s'est  dépouillée  de  sa 
parure,  et  s'est  revêtue  de  la  robe  d'innocence  et 
d'humilité.  Elle  a  la  tête  nue,  et  pour  voile  unique 
ses  cheveux  épars. 
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Arrivée  au  milieu  du  chœur,  elle  se  prosterne  la  face 
contre  terre ,  pendant  qu'on  chante  sur  elle  les  litanies 
des  Saints.  Cette  prostration  ne  figure  pas  la  mort 
corporelle ,  mais  la  mort  à  soi-même ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  en  Jésus-Christ  :  «  Vivo ,  jam  non  ego , 
disait  saint  Paul ,  vivit  vero  in  me  Christus  ».  «  Je  vis, 
non  plus  moi,  mais  le  Christ  vit  en  moi  ».  C'est  ce 
que  devra  pouvoir  dire  celle  qui  est  maintenant  éten- 
due dans  la  poussière;  et  c'est  la  leçon  symbolisée 
dans  la  cérémonie  qu'elle  accomplit  elle-même. 

Puis  elle  vient  s'agenouiller  aux  pieds  de  la  supé- 
rieure qui  lui  coupe,  en  forme  de  croix,  un  peu  de  ses 
cheveux,  en  même  temps  que  le  célébrant  prononce 
ces  paroles  :  «  Que  le  Seigneur  vous  dépouille  du  vieil 
homme  et  en  corrige  en  vous  tous  les  mouvements  ». 

Elle  est  ensuite  revêtue  du  rochet  sans  manches  des 
novices,  et  le  prêtre  dit  :  «  Que  le  Seigneur  vous  re- 
vête de  l'homme  nouveau  qui  a  été  créé  selon  Dieu 
dans  la  justice  et  la  sainteté  de  la  vérité  ». 

Enfin  la  supérieure  lui  couvre  la  tête  d'un  voile 
blanc  auquel  elle  attache  une  couronne  qui  y  restera 
tout  le  jour. 

La  vêture  est  achevée. 

Conduite  par  sa  maîtresse ,  la  novice  s'avance  alors 
au  milieu  du  chœur  des  religieuses. 

Ici  c'est  la  fiancée  du  Christ  dans  les  transports  de 
l'amour  pur. 

Dans  les  chastes  visions  de  sa  prière ,  elle  a  entrevu 
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quelques  rayons  de  la  beauté  sanglante  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Ils  ont  embrasé  son  cœur  des  ardeurs 
dont  brûlent  les  saints  et  les  anges.  A  quel  autre  dé- 
sormais pourrait-elle  donner  sa  foi  et  ouvrir  les  replis 
intimes  de  son  âme?  Jésus-Christ  est  le  seul  à  qui 
elle  veuille  appartenir.  Et  de  ces  hauteurs  de  Tamour 
divin,  elle  entonne  ce  chant  d'un  lyrisme  vraiment 
biblique  où  sa  voix  et  celle  du  chœur  se  répondent 
alternativement  : 

«  Royaume  du  monde,  pompes  misérables  d'un 
«  siècle  misérable ,  je  vous  méprise  !  Mon  roi ,  mon 
«  maître,  mon  trésor,  ma  couronne,  mon  unique 
«  amour,  c'est  Jésus-Christ.  Je  l'ai  vu;  je  l'ai  aimé; 
((  j'ai  mis  en  lui  ma  confiance  ;  mon  cœur  est  désor- 
«  mais  h  lui  seul.  Quem  vidi,  quem  amavi,  in  quem 
«  credidi,  quemdilexi!  » 

Pendant  que  lo  chœur  chante,  la  novice  se  prosterne 
la  face  contre  terre. 

Puis  elle  se  relève  et  chante  à  son  tour  : 

«  Une  douce  parole  s'est  exhalée  de  mon  cœur  : 
«  toutes  mes  œuvres,  je  les  consacrerai  à  mon  roi  ». 

Elle  se  prosterne  encore,  et  le  chœur  reprend  : 
u  Quem  vidi,  quem  amavi,  in  quem  credidi,  quem 
«  dilexi  ». 

Debout  de  nouveau ,  elle  entonne  la  sublime  doxo- 
logie  de  la  liturgie  catholique  :  «  Gloire  au  Père ,  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  ». 

Et  pendant  qu'elle  se  prosterne  pour  la  troisième 
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fois,  le  chœur  redit  le  refrain  mystique,  ce  cri  de  foi, 
de  confiance  et  d'amour  :  «  Quem  vidi,  quem  amavi, 
in  quem  credidi,  quem  dilexi  ». 

Cette  scène  est,  à  coup  sûr,  la  plus  belle  et  la  plus 
émouvante  de  cette  magnifique  cérémonie. 

La  messe,  pendant  laquelle  la  novice  a  fait  la  sainte 
communion,  s'achève.  L'officiant  revient  à  la  grille  du 
chœur  où  il  récite  plusieurs  oraisons ,  demandant  tour 
à  tour  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  la  grâce 
de  la  persévérance  pour  celle  qui  vient  de  faire  les 
premiers  pas  dans  la  voie  du  sacrifice. 

Puis  le  chœur  chante  les  antiennes  suivantes  : 

«Venez,  épouse  du  Christ,  et  recevez  la  couronne 
«  que  le  Seigneur  vous  a  préparée  dans  l'éternité. 

«  La  voilà  cette  vierge  sage ,  l'une  des  vierges  pru- 
«  dentés  I 

«  La  voilà,  cette  vierge  sage,  l'une  de  celles  que  le 
«  Seigneur  a  trouvées  vigilantes  ! 

«  Au  milieu  de  la  nuit  une  clameur  se  fait  entendre  : 
«Voici  que  l'Epoux  arrive;  allez  au-devant  de  lui! 
«  Alors  toutes  les  vierges  se  lèvent  et  préparent  leurs 
«  lampes  ». 

Pendant  le  chant  de  ces  antiennes ,  la  novice ,  con- 
duite par  sa  maîtresse ,  va  recevoirle  baiser  de  paix  de 
chacune  des  religieuses,  en  commençant  par  la  su- 
périeure. 

L'otïiciant  donne  ensuite  sa  bénédiction ,  et  ainsi  se 
termine  la  cérémonie  de  la  prise  d'habit. 
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Dans  un  an,  si  la  novice  persévère,  elle  reviendra 
dans  ce  même  chœur  et  y  prononcera  ses  vœux. 

La  cérémonie  de  la  profession,  dans  son  ensemble, 
diffère  peu  de  celle  que  nous  venons  de  décrire  ;  aussi 
ne  parlerons-nous  que  des  points  qui  la  caractérisent. 

Elle  s'accomplit,  comme  la  première,  pendant  la 
messe. 

Après  rofrertoire,le  célébrant  descend  à  la  grille  où 
il  bénit  le  rochet  à  manches  des  religieuses  de  chœur, 
puis  le  surplis ,  en  été ,  et,  en  hiver,  le  manteau  noir. 

Diverses  prières  suivent  cette  bénédiction ,  et  le  cé- 
lébrant remonte  à  l'autel  pour  y  prendre  Tostensoir 
où  le  Très  Saint-Sacrement  est  exposé.  Il  le  porte  pro- 
cessionnellement  à  la  grille  du  chœur,  et  le  dépose 
sur  une  petite  table  ornée  et  préparée  pour  le  recevoir. 

La  novice  se  prosterne ,  puis ,  se  relevant  sur  ses 
genoux,  elle  lit  à  haute  et  intelligible  voix  la  formule 
de  ses  vœux,  et  en  signe  immédiatement  après  la 
cédule. 

Elle  la  remet  ensuite  aux  mains  du  prêtre  qui  la  fait 
passer  au  diacre,  et  l'on  retourne  à  l'autel. 

Là,  l'ofliciant  place  la  cédule  sous  le  pied  de  l'osten- 
soir et  entonne  à  genoux  l'antienne  suivante  : 

«  Affermissez,  Seigneur,  ce  que  vous  venez  d'opérer 
«  en  nous,  et  confirmez-le  du  haut  de  votre  temple, 
«  dans  la  Jérusalem  céleste  ». 

Le  Saint-Sacrement  est  replacé  dans  le  tabernacle, 
et  les  ofïiciants  retournent  à  la  grille. 
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Le  célébrant  bénit  alors  le  voile  noir  que  la  supé- 
rieure substitue  au  voile  blanc ,  sur  la  tête  de  la  pro- 
fesse. 

«  Recevez  ce  voile  sacré ,  dit  le  prêtre  ;  qu'il  vous 
«rappelle  que  vous  avez  renoncé  au  monde  et  que 
«vous  vous  êtes  soumise,  pour  toujours,  au  joug 
«  doux  à  porter  du  Christ,  Époux  des  Vierges. 

«  Recevez-le ,  servante  dé  Dieu ,  et  gardez-le  sans 

«  tache  jusqu'au  tribunal  du  Juge  devant  qui  tout 

I     «  genou  fléchit  au  Ciel ,  sur  la  terre ,  dans  les  enfers , 

«  et  qui  vit  et  règne  dans  tous  les  siècles  des  siècles. 

«Amen». 

La  messe  est  continuée;  la  professe  y  communie, 
et  la  cérémonie  se  termine ,  comme  celle  de  la  prise 
d'habit,  par  la  bénédiction  du  prêtre. 


La  nouvelle  professe  rentre  aussitôt  au  noviciat  où 
elle  va  passer  encore  deux  ans  sous  la  direction  de  la 
maîtresse.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas.  Une  novice,  par 
rapport  à  la  vie  religieuse,  n'est,  en  général,  qu'un 
petit  enfant.  Elle  en  a  les  besoins ,  les  ignorances ,  les 
faiblesses.  Longtemps  encore  il  faudra  qu'elle  reste 
soumise  à  l'action  de  l'éducation  maternelle.  Ce  n'est 
pas  trop  pour  elle  de  subir  trois  années  cette  heureuse 
influence.  C'est  à  peine  si,  au  bout  de  ce  temps-là,  son 
tempérament  religieux  sera  suffisamment  formé,  pour 
qu'elle  puisse  commencer  son  éducation  personnelle. 
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Il  est  vrai  qu'alors  elle  ne  marche  pas  sans  guide. 
Deux  personnes  sont  spécialement  chargées,  dans  la 
maison,  de  la  direction  religieuse  :  la  supérieure, 
dans  ses  rapports  intimes  et  incessants  avec  ses  su- 
jets; l'aumônier,  surtout  au  confessionnal,  avec  ses 
pénitentes. 

Avant  la  Révolution  française ,  d'après  les  constitu- 
tions ,  l'aumônier  devait  être  un  prêtre  du  clergé  sé- 
culier anglais ,  agréé  par  le  conseil  et  choisi ,  autant 
que  possible ,  parmi  les  ecclésiastiques  du  collège  de 
Douai.  Il  prenait  alors  une  part  assez  large,  mais  dé- 
terminée  par  la  règle,  à  l'administration  du  temporel 
même  de  la  maison. 

De  1634  à  1793,  la  maison  n'a  compté  que  cinq  au- 
môniers, et  c'est  toujours  vers  ces  hommes  éminents 
par  leur  piété,  leur  dévouement,  leur  science  de  la 
vie  spirituelle,  que  leurs  successeurs  devront  se  tour- 
ner pour  trouver  des  modèles  accomplis  dans  leurs 
saintes  et  difficiles  fonctions. 
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Gouvernement  de  M"*"  Dorothy  Mollyns. 

1674-1678. 

Élection  de  M™®  Dorothy  Mollyns.  —  Dernières  années 
de  Thomas  Carre.  —  Sa  mort. 

Le  13  juillet  1674,  à  huit  heures  du  matin,  M.  Ben- 
jamin, grand  vicaire  de  M»''  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  se  rendit  au  monastère  pour  présider  à 
l'élection  de  la  nouvelle  supérieure. 

Lady  Tredway,  malgré  son  extrême  faiblesse,  vou- 
lait absolument  assister  à  la  cérémonie,  et  suppliait 
les  religieuses  qui  la  soignaient  de  lui  rendre  le 
service  de  l'y  porter.  Elle  pensait  donner,  par  sa  pré- 
sence ,  une  sanction  éclatante  à  la  nouvelle  forme  *de 
gouvernement  qui  s'établissait  dans  la  communauté. 

Mais,  dans  l'état  où  elle  était,  c'eût  été  en  vérité  la 
porter  au  tombeau.  Ces  Dames  lui  représentèrent  le 
danger  qu'elle  courait  d'aggraver  son  mal,  et  le  brise- 
ment de  cœur  que  sa  vue  allait  causer  inutilement  à 
toutes  ses  filles. 

Elle  se  rendit  à  ces  raisons. 

Thomas  Carre  ne  parut  pas  non  plus  à  l'église.  Le 
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vénéré  vieillard  était  retenu  chez  lui  par  ses  inflrmî- 
tés  :  il  n'avait  plus  que  quelques  mois  de  vie.  Edward 
Lutton  le  remplaça  à  la  cérémonie.  Lord  Abbot  Mon- 
tagu ,  le  docteur  Gage  et  M.  Morange,  secrétaire  de 
l'archevêque,  formèrent  seuls  l'assistance  étrangère. 

Après  la  messe  du  Saint-Esprit  qu'il  chanta, 
M.  Benjamin  descendit  à  la  grille  du  chœur  de  ces 
Dames,  et  prononça  une  allocution  qui  renouvela  la 
scène  de  larmes  de  la  veille  au  soir  ;  puis  le  scrutin 
commença. 

Les  votes  furent  favorables  à  M"**^  Dorothy  Mollyns, 
et  elle  fut  immédiatement  proclamée  canoniquement 
élue  supérieure  de  la  communauté  de  Notre-Dame- 
de-Sion. 

On  ne  pouvait  pas  faire  un  meilleur  choix.  L'auto- 
rité morale  de  Dorothy  était  déjà  établie  depuis  de 
longues  années  dans  la  maison.  Elle  se  l'était  acquise 
par  sa  piété,  ses  talents  et  les  services  qu'elle  avait 
rendus.  Lady  Tredway  lui  avait  toujours  témoigné 
la  plus  entière  confiance.  Elle  l'avait  associée  de 
bonne  heure  aux  soins  de  l'administration  et  l'avait 
de  la  sorte  initiée  au  maniement  des  rênes  du  gou- 
vernement. Et  puis,  Dorothy  était  d'un  caractère  si 
doux  et  si  aimable  !  elle  avait  tant  d'humilité  et  de 
charité  !  toute  sa  vie ,  elle  s'était  montrée  si  dévouée 
à  son  abbesse!  On  était  assuré  d'avance  qu'elle  trai- 
terait lady  Tredway  avec  tous  les  égards  possibles. 
Et  l'on  ne  se  trompait  pas  :  Dorothy  eut  toujours  la 
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plus  grande  déférence  pour  son  ancienne  supérieure. 
Elle  ne  cessa  jamais  de  la  consulter,  et,  plus  d'une 
fois,  on  la  vit  s'agenouiller  à  ses  pieds,  comme  par 
le  passé,  pour  lui  demander  des  permissions  de  la 
plus  minime  importance.  Les  deux  fondateurs  n'eus- 
sent certainement  pas  fait  un  autre  choix,  si  celui 
d'une  supérieure  eût  dépendu  de  leur  volonté. 

Après  la  cérémonie,  lord  Montagu  et  M.  Benjamin 
se  rendirent  auprès  de  lady  Tredway  et  s'entretinrent 
longuement  avec  elle.  Elle  leur  parla  des  événements 
de  ces  deux  derniers  jours  avec  une  liberté  d'esprit  à 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas.  Ils  comprirent  alors 
à  quelle  hauteur  cette  femme,  vraiment  supérieure, 
savait  s'élever  au-dessus  de  la  vulgarité  des  sentiments 
humains ,  et,  avec  quelle  grandeur  d'âme  chrétienne , 
elle  faisait  passer  les  intérêts  généraux  avant  toute 
mesquine  considération  personnelle.  Ils  se  retirèrent 
émerveillés  et  surtout  profondément  édifiés.  M.  Ben- 
jamin, particulièrement,  ne  se  lassait  pas  d'admirer 
avec  quelle  simplicité  cette  abbesse,  cette  fondatrice 
d'une  communauté  devenue  importante,  descendait 
de  son  siège  et  mettait  sous  ses  pieds  les  instincts  les 
plus  susceptibles  de  notre  pauvre  nature. 


Les  années  du  gouvernement  de  M™®  Dorothy  Mol- 
lyns  s'écoulèrent  entre  deux  deuils ,  qui  jetèrent  sur 
l'histoire  du  couvent  —  assez  peu  accidentée  d'ail- 
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leurs  durant  cette  période  quadriennale  —  un  voile 
sombre  de  tristesse  :  la  nouvelle  supérieure  ferma  les 
yeux  aux  deux  fondateurs,  qui  avaient  survécu  à  Té- 
vêque  de  Ghalcédoine. 

Environ  trois  mois  et  demi  après  les  élections, 
Carre,  précédant  lady  Tredway,  rendaità  Dieu  son  âme 
chargée  des  mérites  d'une  longue  et  laborieuse  car- 
rière sacerdotale. 


Excepté  dans  les  accidents  et  les  fléaux  où  la  mort 
nous  jette  au  tombeau  d'une  seule  poussée,  elle  fait 
parfois  d'assez  longs  préparatifs  avant  de  nous  porter 
le  dernier  coup.  C'est  le  procédé  dont  elle  usa  avec 
Thomas  Carre.  Elle  le  frappa  si  rudement  à  son  der- 
nier voyage  en  Angleterre,  qu'il  traîna,  à  partir  de  ce 
moment,  une  existence  de  plus  en  plus  languissante. 

C'était  en  1662.  Le  5  mai,  il  avait  quitté  Paris,  et 
il  n'avait  pas  encore  franchi  le  détroit  qu^il  se  sentit 
gravement  indisposé.  L'abbesse  avertie  le  supplia  de 
revenir;  mais,  homme  à  ne  jamais  s'écouter,  il  pour- 
suivit courageusement  sa  route. 

A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  sol  anglais,  qu'il 
fut  saisi  par  une  violente  pleurésie.  Dans  cet  état,  il 
lui  était  impossible  de  gagner  Londres ,  et  il  s'arrêta 
àPeckham  chez  d'anciens  et  excellents  amis.  Les  soins 
qu'il  reçut  dans  cette  hospitalière  demeure  le  rétabli- 
rent assez  promptement. 
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On  était  déjà  rassuré  au  couvent,  lorsqu'on  y  apprit 
que  ThoHias  Carre,  arrivé  à  Londres,  y  avait  fait  une 
rechute  dangereuse,  si  dangereuse  que  le  docteur 
Manly,  son  confesseur,  avait  cru  devoir  lui  donner  les 
derniers  sacrements.  Cette  nouvelle  jeta  la  désolation 
parmi  ses  pauvres  enfants,  qui  multiplièrent  leurs 
prières  et  eurent  recours  à  tous  les  saints  pour  obtenir 
sa  guérison.  Leur  seule  consolation  était  de  le  savoir 
entouré  de  ses  amis,  et  soigné  par  l'un  des  plus  habi- 
les médecins  de  la  ville.  Les  plus  éminents  de  ses  con- 
frères s'empressaient  autour  de  lui,  passaient  les 
nuits  à  son  chevet  et  lui  prodiguaient  les  soins  les  plus 
affectueux. 

Enfin  le  ciel  se  laissa  toucher,  et  après  cinq  longs 
mois ,  Carre  reprit  un  peu  de  force  et  songea  à  partir. 
11  voulait  revoir  son  cher  monastère  ;  il  voulait  terminer 
ses  jours  au  milieu  de  ses  enfants.  Mais  il  y  avait,  en 
vérité,  dans  cette  résolution,  plus  de  courage  que  de 
prudence.  Si  ses  amis  eussent  soupçonné  son  projet, 
jamais  ils  n'en  eussent  permis  la  dangereuse  exécution. 
Aussi  se  garda- t-il  bien  de  le  leur  communiquer.  Il  fit 
tous  ses  préparatifs  de  départ  dans  le  plus  grand  se- 
cret ;  puis ,  un  beau  jour,  prenant  sa  canne  et  son  cha- 
peau comme  pour  une  simple  promenade,  il  s'échappa 
sans  faire  ses  adieux  à  personne. 

Le  13  septembre,  il  était  de  retour  à  Paris. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  quelle  joie  il  fut  reçu  par 
sa  famille  religieuse.  Nous  ne  dirons  pas  non  plus  quel 
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sentiment  de  tristesse  serra  le  cœur  de  ces  Dames , 
quand  elles  constatèrent,  à  la  pâleur  et  à  Tamaigris- 
sement  de  son  visage,  à  son  regard  à  demi  éteint,  à  sa 
démarche  incertaine,  les  cruels  ravages  opérés  en  lui 
par  sa  longue  maladie.  Elle  avait  ajouté  un  poids  énorme 
à  celui  des  soixante-trois  années  que  portait  déjà  leur 
Père. 

Et  le  fardeau  ne  devait  plus  s'alléger.  Chaque  jour, 
au  contraire ,  allait  y  ajouter  un  poids  additionnel  d'in- 
firmités et  le  rendre  plus  lourd  encore. 

Mais  la  vigueur  d'esprit  de  Carre  et  l'ardeur  de  son 
zèle  ne  subirent  aucun  affaiblissement  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Il  avait  encore  douze  ans  à  vivre.  Pendant 
les  six  premiers,  ses  forces  ne  sont  pas  exténuées  au 
point  de  ne  plus  lui  permettre  de  remplir  seul  ses  fonc- 
tions d'aumônier.  Il  y  joint  même  des  travaux  de  ca- 
binet qui  occupent  les  loisirs  que  lui  laisse  son  minis- 
tère, et  il  tiendra  encore  la  plume,  en  1670,  pour 
traduire  en  anglais  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  Hen- 
riette Marie  de  France. 

Désormais  il  ne  publiera  plus  rien,  mais  peut-être 
écrira-t-il  encore.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
laissa  après  lui  divers  manuscrits  «  pleins  de  solide 
doctrine  et  de  piété  chrétienne  » ,  disent  les  Annales 
du  monastère  (1). 

Une  toute  providentielle  occasion,  celle  de  fonder 

(1)  Parmi  ces  papiers  était  un  traité  d'oraison  mentale  auquel  sa 
"mauvaise  santé  ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière  main. 
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le  séminaire  auquel  il  a  songé  toute  sa  vie,  se  présente 
en  1667  :  on  sait  avec  quelle  promptitude  il  se  hâte  de  la 
saisir.  Après  cela,  il  se  donnera  un  successeur,  et  son 
œuvre  sera  accomplie. 


Depuis  deux  ans,  Edward  Lutton  était  entré  au  mo- 
nastère. Carre  s'était  déchargé  sur  lui  de  tous  les  soins 
de  l'aumônerie.  Tout  au  plus  se  traînait-il  quelquefois 
à  son  parloir  pour  donner  ses  conseils  aux  religieuses 
qui  les  réclamaient,  et  il  jouissait  ainsi  de  tout  le  re- 
pos que  pouvaient  lui  laisser  ses  infirmités. 

Tout  à  coup  le  séminaire  de  Saint-Grégoire  est  me- 
nacé d'être  saisi  et  mis  en  vente.  On  sait  à  quelle  oc- 
casion (1). 

Cette  nouvelle,  absolument  imprévue,  frappa  le 
pauvre  Carre  en  plein  cœur.  C'était  l'inévitable  disper- 
sion de  son  cher  petit  troupeau;  la  ruine  des  espéran- 
ces qu'il  en  avait  conçues  pour  les  progrès  de  la  mis- 
sion d'Angleterre;  l'écroulement,  après  sa  réalisation 
providentielle,  du  plus  beau  rêve  de  toute  sa  vie.  Et 
lui,  toujours  si  supérieur  à  tous  les  contre-temps,  on 
le  vit  tomber  dans  des  abattements  où  il  semblait  ne 
plus  rien  garder  de  l'énergie  de  son  caractère.  Il  ne 
sortait  de  ces  états  de  prostration  que  par  des  soubre- 
sauts douloureux,  et  on  l'entendait  alors  s'écrier  :  «  Mais 

(1)  Voir  page  63. 
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«  qu'ils  me  prennent  donc,  moi,  qui  ne  peux  plus  rien, 
«  qui  suis  inutile  en  ce  monde  !  Qu'ils  me  jettent  en  pri- 
«  son,  j'y  mourrai  aussi  heureux  que  je  pourrais  le 
«  faire  dans  cette  chambre!  »  Et,  après  ces  crises,  il 
n'avait  plus  la  force  que  de  se  jeter  sur  son  lit  et  de 
murmurer  quelques  prières  en  fondant  en  larmes. 

Ses  amis,  qui  ne  le  quittaient  pas,  ne  parvenaient 
pas  à  le  consoler.  Tous  les  raisonnements  qu'ils  pou- 
vaient lui  faire  venaient  se  briser  contre  cette  irréfu- 
table et  navrante  réplique  :  «  Il  faut  que  je  paie  ou  le 
séminaire  sera  dispersé  ;  or  je  n'ai  pas  d'argent  pour 
payer  ». 

En  lisant  ce  récit,  quelqu'un  trouvera  peut-être  que 
Thomas  Carre,  dans  cette  circonstance,  se  montre  peu 
soumis  à  la  volonté  divine. 

Mais  oublie-t-on  le  patriarche  iduméen,  le  vieux 
Job,  toujours  propos  à  notre  imitation  comme  un 
modèle  de  résignation  et  de  patience? 

A  l'annonce  de  la  perte  de  tous  ses  biens  et  de  la 
mort  de  tous  ses  enfants,  il  se  lève,  déchire  ses  vête- 
ments et  coupe  ses  cheveux  en  signe  de  deuil  ;  et  c'est 
après  ce  premier  mouvement  de  son  âme  meurtrie, 
qu'il  se  prosterne  la  face  contre  terre  et  qu'il  s'écrie  : 
«  L'Éternel  me  les  avait  donnés;  l'Éternel  me  les  a 
ôtés,  que  le  nom  de  l'Éternel  soit  béni  (1)!  » 

Et  la  grande  sainte  Thérèse ,  au  moment  où  elle  put 

(l)  Job,  I,  20. 
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croire  que  c'en  était  fait  de  l'œuvre  capitale  de  sa  vie, 
la  Réforme  du  Carmel ,  pour  laquelle  elle  avait  tant 
prié,  tant  travaillé,  tant  souffert ,  reste-t-elle  insen- 
sible? 

«  Quand  ces  tristes  nouvelles  arrivèrent  au  couvent 
«  de  Saint-Joseph,  dit  un  historien  de  sa  vie,  la  sainte, 
«pour  la  première  fois,  ploya  sous  le  fardeau.  Du 
«matin  jusqu'au  soir,  elle  demeura  dans  sa  cellule, 
«sans  prendre  aucune  nourriture.  Elle  pleurait,  elle 
«priait  (i)  ». 

Pleurer,  prier,  accepter,  voilà  les  trois  termes  de  la 
résignation  chrétienne.  Ne  demandons  pas  plus  à  notre 
nature.  L'impassibilité  stoïque  a  sans  doute  des  appa- 
rences grandioses;  mais  au  fond  est-elle  bien  autre 
chose  qu'un  orgueilleux  mensonge? 

Carre  se  remit  de  cette  dernière  secousse  ;  mais  ses 
forces ,  déjà  si  affaiblies ,  en  avaient  été  profondément 
ébranlées ,  et  la  pente  qu'il  descendait  devenait  de  plus 
en  plus  rapide.  C'était  toujours  du  reste,  malgré  ses 
infirmités ,  l'aimable  homme  des  jours  passés.  Sa  con- 
versation n'avait  rien  perdu  de  sa  solidité  et  de  son 
charme;  on  y  sentait  toutefois  le  recueillement  d'une 
âme  sacerdotale  qui  se  préparait  à  paraître  devant 
I^ieu.  Il  ne  parlait  plus  que  des  choses  de  la  piété  aux- 
^juclles  il  mêlait  celles  de  son  séminaire  et  de  sa  chère 
communauté  religieuse. 

(1)  Histoire  de  sainte  Thérèse  par  une  religieuse  carmélite,  iii-8°, 
5' édition,  2^  volume,  p.  159. 
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On  arriva  ainsi  au  29  octobre  1674.  Ce  jour-là,  son 
état  s'aggrava  subitement  vers  midi,  au  point  que, 
autour  de  lui ,  on  crut  sa  dernière  heure  venue.  Un 
prêtre  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  appelé  en  toute 
hâte ,  lui  administra  les  derniers  sacrements.  Thomas 
Carre  les  reçut  dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plift 
vive  et  de  la  plus  tendre  dévotion.  La  mort,  qui  était 
là,  parut  s'éloigner  un  instant,  la  crise  se  calma,  et  le 
malade  passa  la  nuit  et  le  jour  suivant  dans  des  alter- 
natives d'abattement  et  de  surexcitation  fébrile. 

Il  avait  du  reste  la  parfaite  possession  de  son  esprit. 
Le  souvenir  de  sa  maladie  de  Londres  lui  étant  revenu, 
il  en  prit  l'occasion  pour  discourir  sur  la  chute  de 
râmc  dans  le  péché ,  sur  son  retour  à  Dieu  et  sur  les 
opérations  intimes  de  la  grâce  divine  dans  les  cœurs 
fidèles  à  ses  inspirations.  Tout  cela  était  développé 
avec  une  suite  parfaite  dans  les  idées  et  avec  le  pathé- 
tique qui  animait  toujours  ses  sermons.  «  On  eût  dit 
«  d'un  prédicateur  dans  sa  chaire  plutôt  que  d'un  ago- 
«  nisant  sur  son  lit  de  mort  (1)  ». 

Parmi  les  personnages  considérables  qui  vinrent  le 
voir  ce  jour-là,  se  trouvaient  le  comte  de  Cardigan  et 
le  comte  de  Shrewsbury.  Tous  deux  étaient  d'anciens 
amis  de  la  maison;  mais,  par  suite  de  malentendus, 
leur  amitié  s'était  considérablement  refroidie. 

A  peine  Carre  eut-il  aperçu  les  deux  lords  dans  sa 

(  1  )  Annales  du  couvent. 
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chambre ,  qu'il  se  fit  asseoir  sur  son  lit  et  apporter 
un  peu  de  tisane  pour  humecter  sa  bouche  desséchée. 
Puis,  dans  un  véritable  plaidoyer  plein  de  logique  et 
de  clarté,  il  défendit  si  chaleureusement  la  cause  du 
couvent,  que  tout  nuage  fut  dissipé  dans  l'esprit  des 
deux  comtes. 

Ce  fut  le  suprême  effort  du  mourant.  La  dernière 
parole,  le  dernier  souffle,  la  dernière  flamme  de  sa 
vie  consciente  en  ce  monde  fut  ainsi  consacrée  ù  la 
charité,  à  la  vérité  et  à  la  justice.  Dès  ce  moment,  le 
délire  s'empara  de  lui  et  il  cessa  de  s'appartenir. 

Un  désir  qu'il  avait  souvent  exprimé ,  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie ,  était  celui  de  mourir  dans 
son  parloir  auprès  de  ses  filles.  Il  voulait  leur  donner 
sa  dernière  bénédiction ,  réciter  avec  elles  les  psaumes 
de  la  Pénitence,  les  entendre  lui  lire  les  méditations 
de  saint  Augustin.  Cette  pensée  lui  revenait  souvent 
dans  la  confusion  de  ses  idées  ;  et  il  demandait  qu'on 
le  portât  à  son  parloir.  Il  y  mettait  même  parfois  une 
telle  insistance,  qu'on  lui  laissa  croire,  pour  le  calmer, 
qu'il  y  était.  «  Mais  où  sont  donc  les  religieuses?  di- 
«  sait-il,  je  veux  les  voir.  Placez-moi  auprès  de  la 
«  grille  de  la  clôture  ». 

Ainsi  continua-t-il  jusqu'au  vendredi  matin ,  veille 
de  la  Toussaint.  A  trois  heures,  ce  jour-là,  il  rendit 
le  dernier  soupir,  dans  la  soixante-quinzième  année 
de  sa  vie,  la  quarante-neuvième  de  son  sacerdoce,  et 
la  quarantième  depuis  la  fondation  du  monastère. 
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Aussitôt  on  le  revêtit  des  ornements  sacerdotaux, 
et  il  fut  exposé  dans  le  petit  parloir  où  il  avait  tant 
désiré  mourir.  Ses  confrères,  M.  Lutton,  M.  Betham 
et  M.  Gifford,  qui  ne  l'avaient  pas  quitté  pendant 
ses  derniers  jours,  priaient  autour  du  lit  funèbre, 
tandis  que  les  religieuses  en  pleurs,  derrière  la 
grille  du  cloître ,  récitaient  les  Psaumes  de  la  Péni- 
tence et  diverses  autres  prières  pour  le  repos  de  son 
âme. 

Le  jour  des  Morts ,  vers  quatre  heures  de  Taprès- 
midi ,  le  clergé  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas  vint 
processionnellement  chercher  le  corps.  La  cérémonie 
des  funérailles  une  fois  accomplie  à  Téglise,  on  le 
rapporta  à  la  chapelle  du  monastère ,  où  il  fut  enterré 
au  pied  du  grand  autel,  près  de  la  tombe  de  Tévêque 
de  Ghalcédoine. 

Les  prêtres  avaient  cessé  de  chanter,  et  le  plus 
profond  silence  régnait  autour  du  cercueil,  lorsque  tout 
à  coup  du  fond  du  chœur  «  une  voix  angélique  », 
disent  les  Annales,  se  fit  entendre.  M™^  Pulchérie 
Eyre,  craignant  que  la  cérémonie  ne  s'achevât  sans 
que  les  religieuses  y  eussent  pris  d'autre  part  que  celle 
de  leur  assistance ,  avait  entonné  «  In  paradisum  de- 
ce  ducant  te  angeli.  Que  les  anges  te  conduisent  dans  le 
«  Paradis!  »  Le  chœur  se  laissa  entraîner  et  poursuivit 
lantienne  :  «  Que  les  martyrs  t'accueillent  à  ton  arri- 
«  vée  et  t'introduisent  dans  Jérusalem ,  la  cité  sainte  ! 
«  Que  les  chœurs  célestes  te  reçoivent  au  milieu  d'eux, 


r.crij^t 
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«  et,  avec  Lazare  qui  fut  pauvre  autrefois,  jouis  main- 
«  tenant  du  repos  éternel  !  » 

Dans  quarante  jours,  un  service  funèbre  réunira, 
autour  d'un  catafalque ,  dans  l'église  du  monastère, 
une  société  d'élite  devant  laquelle  Edward  Lutton, 
anni  et  successeur  de  Carre  dans  l'aumônerie ,  pronon- 
cera l'oraison  funèbre  du  défunt. 


"    ^'^^^O^^''^^ 
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Thomas  Carre. 

Talents  et  aptitudes.  —  L'artiste.  —  Le  poète.  —  Le  théologien.  — 
L'homme  de  Dieu.  —  L'homme  d'action.  —  L'honnête  Carre.  — 
Le  bon  et  charitable  Carre.  —  Portrait.  —  Influence. 

Arrêtons-nous  quelques   instants  au   bord    de    la 

tombe  de  Thomas  Carre ,  c'est  la  plus  vénérable  que 

nous  ayons  vue  s'ouvrir  au  monastère  depuis  la  mort 

de  l'évêque  de  Chalcédoine.  Celui  qui  rend  en  ce 

moment  son  corps  à  la  poussière  est  bien,  après 

Dieu ,  Père  universel  des  êtres ,  le  véritable  Père  de 

la  communauté.  Ses  enfants  d'aujourd'hui  ne  nous 

permettraient  pas  de  passer  outre ,  sans  revenir  sur 

sa  vie ,  pour  y  combler  les  lacunes  que  le  mouvement 

général  de  notre  récit  nous  a  obligé  d'y  laisser. 


Le  désir  qui  s'alluma  dans  l'âme  du  jeune  protes- 
tant de  Broom-Hall  (1),  à  partir  de  sa  conversion, 

(0  Voir  page  6. 
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par  le  sang  et  la  religion  :  «  Nec  in  maximis  tan- 
tum,  sed  in  minimis  maximus  erat  ».  Il  n'excellait 
pas  seulement  dans  les  grandes  choses,  mais  il  se 
montrait  supérieur  dans  les  plus  petites.  En  voyant 
ce  saint  faire  l'éloge  de  son  frère  pour  son  habileté 
en  architecture,  en  agriculture ,  dans  l'art  des  jar- 
dins, de  la  distribution  des  eaux,  et  même  dans  les 
plus  humbles  métiers,  je  pense  que  nous  pouvons, 
avec  grande  raison ,  donner  à  notre  cher  défunt  les 
louanges  qu'il  mérite  par  ses  connaissances  et  son 
habileté  dans  les  arts  libéraux,  puisqu'il  les  a  em- 
ployés à  une  fin  noble  et  utile  (1)  ». 
Edward  nous  avait  dit  précédemment  et  donné 
comme  su  de  tout  le  monde  que  Thomas,  très  ama- 
teur de  livres ,  avait  également  une  remarquable  habi- 
leté en  peinture,  en  gravure  sur  cuivre,  en  sculpture. 
Et  tous  ces  talents  divers,  nouveau  Béséléel  (2),  il 
en  avait  usé  pour  l'embellissement  de  «  l'Arche  d'Al- 
«  liance  spirituelle  »  qu'il  avait  construite  au  Seigneur, 
le  monastère  (3). 


Dirons-nous  aussi  qu'il  était  poète?  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  le  comparions  à  celui  qui  descend  en  même 

(1)  Funeral  Sermon,  page  13. 

(2)  Béséléel,  employé  par  Moïse  à  la  construction  des  objets  du 
culte  dans  le  désert. 

(3)  Funeral  Sermon,  page  12. 
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temps  que  lui  dans  la  tombe  !  Milton,  mort  également 
en  1674 ,  a  pris  rang  parmi  les  génies  poétiques  les 
plus  sublimes  de  l'humanité.  La  lyre  de  Carre  est 
bien  loin  de  rendre  sous  ses  doigts  des  accords  aussi 
puissants  que  celle  de  l'immortel  auteur  du  «  Paradis 
perdu  ».  Mais  enfin  l'excellent  homme  prend  de  temps 
en  temps  la  sienne,  et  il  fait  des  vers  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  juger,  n'étant  ni  Anglais  ni  poète.  La 
plus  importante  pièce  que  nous  connaissions  de  lui 
est  un  petit  poème  écrit  pour  ses  religieuses.  Le  sujet 
en  est  la  Recherche  des  sources  du  bonheur  de 
rhomme  (1). 


Carre  était  fort  estimé  de  ses  confrères  comme  théo- 
logien. L'aumônier  de  la  reine  d'Angleterre  Hen- 
riette-Marie, le  docteur  Godwin,  controversiste  dis- 
tingué, lui  soumettait  tous  ses  ouvrages,  et  nous 
pourrions  nommer  d'autres  écrivains  religieux  an- 
glais qui  n'imprimaient  pas  une  page  avant  de  l'avoir 
fait  passer  sous  ses  yeux. 

Nous  ne  connaissons  pourtant  de  lui  qu'un  petit 

(1)  Carre  était  Tami  intime  de  Crashawe ,  auteur  de  petits  poème» 
religieux.  En  tête  du  volume  qui  les  contient,  et  qui  fut  publié  par 
Carre  en  1652,  deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  on  trouve  deux 
pièces  de  vers  dont  l'une  est  une  anagramme.  Du  nom  de  Creuhawe 
on  a  fait  ce  He  Was  Car  j>.  La  seconde  est  une  épigramme,  qui  est  cer- 
tainement de  Carre.  Elle  porte ,  en  effet ,  sa  signature.  Nous  laissona 
à  la  critique  littéraire  le  soin  d'en  apprécier  la  valeur. 
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volume    de    controverses   intitulé  :  Occasional   Dis- 
courses,  etc.,  etc.,  qui  fut  imprimé  à  Paris,  en  16i6. 

Dans  ce  travail,  l'auteur  reproduit,  une  à  une  et 
textuellement,  les  objections  du  docteur  protestant 
Cosens  avec  lequel  il  eut  plusieurs  conférences.  Ces 
objections  sont  tirées  des  Saints  Pères  et  dirigées 
contre  le  culte  des  anges  et  des  saints ,  contre  le  pur- 
gatoire ,  la  suprématie  du  pape  et  la  perpétuité  de 
l'Église.  Carre  reprend  tous  les  textes  cités  et  prouve 
ou  qu'ils  ont  été  falsifiés,  ou  mal  interprétés,  ou 
même  qu'ils  ne  se  rapportent  nullement  aux  sujets 
pour  lesquels  le  docteur  Cosens  les  invoque. 


Mais  Thomas  Carre  n'est  point  seulement  un 
homme  de  talent  et  de  science,  c'est  surtout  un 
homme  de  Dieu.  Sa  piété ,  à  la  fois  tendre  et  profonde, 
s'alimente  à  sa  vraie  source,  l'oraison.  Il  y  a  chez  lui 
du  mystique.  S'il  n'en  a  pas  les  extases,  il  en  a  les 
élans ,  les  cris  du  cœur,  les  larmes ,  et  il  en  parle  le 
langage  avec  onction. 


Sa  vie  pourtant  ne  se  renferme  pas  entièrement 
au  dedans.  Elle  y  a  son  centre,  elle  y  prend  le  point 
d'appui  de  son  ressort ,  elle  s'échaufTe  et  s'active  à  la 
tlamme  du  cœur,  mais  c'est  pour  s'épancher,  pour 
irradier  plus  généreuse  et  plus  lumineuse  au  dehors. 


114  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 

11  est  de  la  famille  des  esprits  à  laquelle  appartiennent 
ses  deux  grands  contemporains,  saint  François  de 
Sales  et  saint  Vincent  de  Paul  :  ils  vivent  de  Dieu 
daûs  Tâme  et  pour  Dieu  dans  l'action. 

Thomas ,  homme  de  prière ,  est  donc  en  même 
temps  un  homme  d'action ,  mais  d'action  profondé- 
ment réfléchie.  Il  n'improvise  rien;  il  ne  livre  rien  au 
hasard  ;  il  ne  s'embarque  jamais  sans  bien  savoir  d'où 
le  vent  souffle.  Mais  quand  il  a  mûri  un  projet  dans 
la  méditation,  quand  il  a  suffisamment  consulté  la 
prudence ,  rien  ne  l'arrête  dans  l'exécution. 


Du  reste,  l'action  est  toujours  marquée  chez  lui  au 
double  sceau  de  l'honnêteté  la  plus  irréprochable  et 
de  la  plus  charitable  bonté.  «  Il  méritait  éminem- 
«  ment ,  dit  Edward  Lutton ,  ce  titre  accordé  à  celui 
«  que  nous  jugeons  vraiment  digne  de  tous  les  éloges, 
«  et  que  nous  nommons  un  honnête  homme.  Expres- 
«  sion  peu  retentissante,  sans  doute,  mais  néanmoins 
«  d'un  sens  profond.  Elle  nous  dit  que  cet  homme 
«  marche  sans  dévier  devant  lui;  qu'il  porte  en  son 
«  ame  la  candeur,  la  sincérité,  la  droiture;  qu'il  fait 
«  honneur  à  l'humanité,  et  que  nous  pouvons  lui  don- 
«  ner  toute  notre  estime  et  toute  notre  confiance  (i)  ». 

L'honnêteté  prend  ses  racines  dans  la  partie  la  plus 

(1)  Funeral  Sermon,  page  lô. 
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délicate  et  en  môme  temps  la  plus  inflexible  de  la 
conscience.  Elle  se  manifeste  surtout  par  l'amour  pra- 
tique de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Or,  comme  le  dit  Edward  Lutton ,  Carre  était  tou- 
jours prêt  à  sacrifier  à  Tune  et  à  l'autre  ses  intérêts 
les  plus  chers. 

Quand  elles  étaient  en  cause,  il  en  revendiquait  les 
droits  sans  s'inquiéter  des  personnes.  Plus  d'une  fois, 
au  risque  de  briser  les  liens  de  vieilles  amitiés,  de 
perdre  des  protections  indispensables ,  il  eut  à  faire 
entendre  à  des  personnages  du  plus  haut  rang  Tin- 
flexible  Non  licet  tibi  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  le 
lit  toujours  avec  ce  front  plus  dur  que  le  caillou ,  ce 
front  de  diamant  que  Dieu  donna  au  prophète  Ézé- 
chiel  pour  parler  sans  trembler  à  la  maison  prévarica- 
trice d'Israël.  Il  usa  toujours  de  cette  honnête  impu- 
dence, selon  la  parole  de  Tertullien,  qui  proclame  la 
vérité  sans  crainte  des  hommes. 

L'honnêteté  est  donc  une  des  caractéristiques  de  la 
vertu  de  Carre,  et,  comme  nous  disons  le  doux  saint 
François  de  Sales,  le  charitable  saint  Vincent  de  Paul, 
ses  contemporains  le  nommaient  l'honnête  M.  Carre. 


L'honnête  Carre  fut  également  le  bon  et  charitable 
Carre. 

Pendant  les  cinq  longs  mois  de  sa  maladie,  en 
1662 ,  sachant  bien  l'inquiétude  de  ses  enfants  sur  son 


116 


RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 


compte,  pour  les  consoler,  il  leur  faisait  donner  de 
ses  nouvelles  par  tous  les  courriers,  et,  toutes  les  fois 
qu'il  le  pouvait,  il  écrivait  lui-même.  A  Tabbesse,  il  re- 
commandait ses  chères  enfants,  «  les  meilleures  qu'il 
«y  eût  au  monde  »,  disait-il.  Aux  religieuses,  il  recom- 
mandait d'aimer  tendrement  leur  mère  et  de  s'aimer 
les  unes  les  autres  comme  de  vraies  sœurs.  «  Je  ne 
«  désespère  pas  de  vous  revoir,  leur  disait-il  un  jour 
«  dans  une  de  ses  lettres;  mais  si  la  volonté  divine  en 
«  décide  autrement,  j'ai  pris  mes  dispositions  pour  que 
«  mon  cœur  reposât  au  milieu  de  vous  ».  Et,  certes,  il 
ne  pouvait  donner  à  ses  filles  une  marque  plus  signa- 
lée de  son  affection,  car  ce  qu'il  redoutait  le  plus, 
c'était  qu'on  ouvrit  son  corps  après  sa  mort.  Le  fait 
est  que,  dans  ses  dernières  années,  il  défendit  expres- 
sément qu'on  fît  subir  à  ses  restes  aucune  opération 
de  ce  genre. 


Mais  ce  n'est  pas  par  des  paroles  seulement  que 
Thomas  témoigna  son  affection  à  sa  communauté,  c'est 
surtout  par  des  actes  d'un  dévouement  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais. 

Gomme  fondateur,  il  eut  deux  devoirs  à  remplir, 
ceux-là  même  qui  incombent  à  tous  les  pères  de  fa- 
mille envers  leurs  enfants  :  ils  doivent  à  leur  corps 
un  abri  et  du  pain  par  le  travail  ;  à  leur  âme,  la  vérité 
et  la  vertu  par  l'éducation. 


^  i-«i 
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Carre,  pendant  près  de  quarante  années,  employa 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  de  talent  et  de 
science,  de  volonté  et  de  cœur,  de  fortune  et  de  vi- 
gueur physique,  pour  bâtir  un  foyer  à  sa  famille, 
pour  la  faire  subsister  et  pour  former  en  elle  le  vé- 
ritable esprit  religieux. 

Son  petit  patrimoine  et  ses  économies  allèrent  entiè- 
rement à  son  monastère,  sauf  ce  qu'il  réserva  au  sémi- 
naire de  Saint-Grégoire.  Mais  ces  ressources  étaient 
insuffisantes.  Il  dut  alors  se  faire  quêteur,  commis  de 
recettes  en  quelque  sorte,  pour  recueillir  quelques 
aumônes  en  Angleterre,  ou  pour  recouvrer  des  som- 
mes dues  à  la  maison.  Dans  ce  but,  aux  heures 
mêmes  où  les  lois  pénales  sévissaient  avec  le  plus  de 
violence ,  au  risque  de  sa  liberté  et  de  sa  vie ,  tantôt 
sous  un  costume,  tantôt  sous  un  autre,  il  traversa 
cinquante-six  fois  la  Manche,  au  dire  d'Edward  Lut- 
ton,  et  soixante-dix  fois  selon  Dodd  (1). 


Mais  faire  vivre  matériellement  ses  enfants  n'était 
que  la  moindre  partie  de  sa  tâche  ;  la  plus  importante, 
la  plus  difficile ,  celle ,  il  est  vrai ,  où  il  était  puissam- 
ment secondé  par  labbesse ,  regardait  leur  formation 
spirituelle. 

(1)  Il  nous  a  été  impossible  de  vérifier  le  nombre  de  ces  traver- 
sées. Les  Annales  de  ces  Dames  se  contentent  de  dire  :  ce  Many  jour- 
((  neys  by  sea  and  land  X). 

7. 
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C'est  dans  ce  but  qu  il  composa  à  leur  usage  ses 
méditations  :  «  Sweet  Thoughts  of  Jésus  and  Mary  »; 
et  qu'il  traduisit  en  anglais  divers  ouvrages  où  elles 
pouvaient  puiser  les  principes  de  la  véritable  et  solide 
piété.  Mais  c'est  surtout  au  confessionnal  et  dans 
ses  exhortations  qu'il  s'efl'orçait  de  les  leur  incul- 
quer. ((  Des  dévotions  niaises,  oh!  délivrez-nous, 
((  Seigneur!  »  s'écriait  sainte  Thérèse.  Carre  n'a  peut- 
être  jamais  rien  dit  de  semblable ,  mais ,  à  coup  sûr, 
il  l'a  bien  pensé. 

C'est  aussi  dans  les  sentiers  battus  qu'il  voulait  faire 
marcher  ses  religieuses.  Il  aimait  mieux  les  voir  pra- 
tiquer les  petites  choses  sans  prétention  aux  grandes, 
que  prétendre  aux  grandes  et  négliger  les  petites. 
La  perfection,  selon  lui,  consistait  à  se  vaincre  soi- 
même  ,  à  remplir  avec  fidélité  ses  devoirs  de  chaque 
jour,  à  fréquenter  avec  respect  les  sacrements,  à 
s'efforcer  de  reproduire  en  soi  notre  divin  modèle, 
Jésus-Christ,  et,  en  conséquence,  à  imiter  les  vertus 
dont  il  nous  a  donné  l'exemple  :  la  patience,  l'hu- 
milité, la  douceur,  la  charité  envers  le  prochain,  et 
l'amour  plein  de  confiance  et  de  soumission  de  notre 
Père  qui  est  aux  cieux. 

Voilà  les  leçons  qu'il  ne  cessa  jamais  de  leur  don- 
ner, saisissant  toutes  les  occasions  de  les  leur  répéter, 
afin  de  les  graver  profondément  dans  leur  esprit  et 
dans  leur  cœur. 

C'est  à  ce  double  travail  d'administration  malé- 
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rielle  et  de  direction  spirituelle  que  Carre  se  consa- 
cra tout  entier.  «  Sa  vie,  dit  l'orateur  dont  nous 
«  avons  si  souvent  invoqué  le  témoi^age,  ne  fut 
«  qu'une  longue  série  de  labeurs  et  de  fatigues  pour 
«  le  bien  de  sa  communauté,  et,  quoiqu'il  ait  atteint 
«  un  âge  avancé,  on  peut  dire  cependant  que  les  tra- 
u  vaux  des  jours  de  sa  jeunesse  ont  abrégé  ses  vieux 
«  jours  (1)  ». 


Sa  bonté ,  sa  générosité ,  sa  charité  ne  se  bornaient 
pas  aux  murs  de  son  monastère.  Il  était  abordable  à 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  ses  consolations  et  de 
ses  avis.  Il  l'était  également  aux  indigents.  S'adresser 
à  sa  bourse  au  nom  de  la  pauvreté ,  c'était  faire  appel 
à  son  cœur  ;  bien  rarement  on  n'emportait  qu'un  re- 
fus. La  plupart  du  temps  même,  il  épargnait  à  ceux  qui 
recouraient  à  son  assistance  l'embarras  de  la  lui  de- 
mander. Quand  il  manquait  d'argent ,  il  vendait  ses 
livres,  ses  peintures,  ses  habits,  peu  lui  importait 
quoi,  pourvu  que  la  misère  fût  soulagée.  Ses  ressour- 
ces étaient-elles  épuisées ,  il  allait  mendier  lui-même 
pour  sa  clientèle  de  pauvres,  et  c'était  à  lord  Montagu 
qu'il  s'adressait  le  plus  ordinairement  dans  ces  cir- 
constances (2). 


(1)  Funeral  Sermon,  page  11. 

(2)  Funeral  Sermon,  page  17. 
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Tel  fut  Thomas  Carre  dans  les  traits  généraux  qui 
le  caractérisent  :  homme  de  talents  variés  et  de 
science  solide;  homme  de  prudence  et  de  résolution; 
homme  d'une  doctrine  inflexible  et  d'une  bonté,  d'un 
dévouement,  d'une  charité  inépuisables. 

Ajoutez  à  cela  que  sa  conversation,  toujours  grave 
et  sérieuse  pour  le  fond,  était  en  même  temps  tou- 
jours agréable  par  le  tour  de  bonhomie  spirituelle 
qu'il  lui  donnait  naturellement.  Puis,  son  extérieur 
lui-même  prévenait  en  sa  faveur,  à  en  juger  par  son 
portrait  (1). 

C'est  une  assez  grande  toile  noircie  par  le  temps  et 
gâtée  par  des  retouches  maladroites. 

Carre  est  assis  auprès  d'une  table  sur  laquelle  sont 
épars  des  papiers  et  divers  objets.  Sa  bibliothèque 
forme  le  fond  du  tableau.  Il  porte  le  costume  ecclé- 
siastique de  son  temps,  la  barrette,  la  soutane,  le 
grand  rabat  blanc,  la  barbiche  et  la  moustache.  Sur 
une  feuille  de  papier,  il  écrit  ces  mots  de  saint  Au- 
gustin :  ((  Ama  et  fac  quod  vis  » ,  et  il  se  retourne 
presque  de  face  pour  les  redire.  C'est  bien  sa  devise  : 
la  sainte  liberté  des  enfants  de  Dieu  dans  son  amour. 

Il  paraît  avoir  été  d'une  taille  élevée,  d'un  port 

(1)  On  a  deux  portraits  de  lui  :  l'un  est  chez  les  Bénédictins  de 
Douai  ;  l'autre  appartient  au  monastère.  C'est  de  ce  dernier  que  nous 
parlons. 
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simple  mais  imposant.  Le  front  a  la  largeur  de  celui 
d'un  penseur  et  le  léger  fuyant  de  celui  d'un  artiste. 
L'œil  est  grand ,  et  le  regard  qui  en  sort  est  à  la  fois 
doux,  calme  et  franc.  Le  nez  long  s'arrondit  un  peu  à 
l'extrémité,  et  la  petite  fossette  qu'il  y  porte  semble 
accentuer  l'expression  débouté  des  lèvres.  Le  menton 
un  peu  avancé  donne  un  air  de  fermeté  à  toute  la 
physionomie.  La  volonté  qu'il  exprime  passera  cer- 
tainement là  où  bien  d'autres  viendront  échouer.  En 
somme  le  portrait  de  cet  excellent  prêtre  confirme 
ce  que  nous  avons  dit  de  son  caractère.  En  le  voyant, 
la  parole  du  Sauveur  sur  Nathanaël  se  présente  na- 
turellement à  l'esprit  :  «  Voilà  un  véritable  Israélite 
«  en  qui  il  n'y  a  pas  de  ruse  ».  Voilà  un  homme  bon 
et  honnête. 

Avec  cet  ensemble  de  qualités  heureuses,  nous  ne 
nous  étonnons  plus  de  l'influence  exercée  par  lui.  Il 
jouissait,  comme  nous  avons  déjà  pu  le  voir,  de  la 
plus  haute  considération  auprès  de  ses  frères  dans  le 
sacerdoce.  En  1660,  lorsque  le  clergé  anglais,  sans 
pasteur  immédiat,  crut  le  moment  venu  d'en  deman- 
der un  au  pasteur  suprême,  le  nom  de  Thomas  fut 
inscrit  sur  la  liste  de  ceux  que  l'on  regardait  comme 
les  plus  capables  de  porter  le  fardeau  si  lourd  alors  et 
si  périlleux  même  de  l'épiscopat. 

Cette  même  année,  il  dut  aller  en  Angleterre,  sans 
doute  pour  les  afïaires  du  clergé ,  car  il  était  membre 
du  chapitre. 
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La  République  avait  rendu  son  dernier  souffle.  Char- 
les II  était  monté  sur  le  trône  do  son  père.  Les  catho-r 
liques  anglais  avaient  conçu  les  plus  douces  espéran- 
ces. La  déclaration  de  Bréda;  le  souvenir  de  ce  qu'ils 
avaient  souffert  pour  la  cause  royale  ;  les  bonnes  dis- 
positions du  roi  qui  avait  promis  de  faire  ses  efforts 
pour  rendre  les  lois  pénales  moins  barbares  :  tous  ces 
motifs  excitaient  leur  confiance  dans  un  avenir  meil- 
leur (1). 

Dans  ces  circonstances ,  une  réunion  des  principaux 
membres  du  clergé  eut  lieu  à  Londres ,  et  ils  obtinrent 
une  audience  royale.  «  Les  propositions  qui  y  furent 
«  faites  étaient  si  sages  et  si  modérées,  disent  nos 
«  Annales ,  que ,  si  tous  les  missionnaires  eussent  usé 
«  de  la  même  prudence ,  les  lois  pénales  eussent  été 
«  abolies  ».  On  peut  en  juger  par  les  débats  qui 
curent  lieu  au  Parlement  à  cette  époque.  «  Or,  ajou- 
te tent-elles,  le  caractère  modéré  de  ces  propositions 
«  était  dû,  en  partie  au  moins,  à  l'influence  de  Carre 
«  sur  l'esprit  de  ses  confrères  {^)  ». 

Ce  voyage  à  Londres  nous  révèle  Testime  qu'avait 
pour  lui  la  reine  Henriette-Marie,  et,  en  général,  la 
famille  rovale. 

Les  lois  pénales  étant  toujours  en  vigueur,  môme 
depuis  que  Charles  II  était  sur  le  trône,  et  le  séjou^^  en^ 


(1)  A  History  of  England,  vol.  12,  page  109,  Lingard. 

(2)  Annales  du  Monastère,  Livre  doré,  page  64. 
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Angleterre  ne  présentant  pas  plus  de  sécurité  qu'aupa- 
ravant aux  prêtres  catholiques,  Carre  imagina  d'aller  à 
Londres  à  la  suite  de  la  reine  que  son  fils  appelait  au- 
près de  lui. 

Ce  fut  chose  facile  à  obtenir.  Thomas  était  fort 
connu  de  Sa  Majesté.  Souvent  la  reine  malheureuse, 
comme  elle  se  nommait  elle-même,  allait,  avec  ses 
enfants ,  visiter  le  monastère ,  et  souvent  aussi  Tau- 
mônier  allait  voir,  soit  au  Louvre,  soit  à  Chaillot,  soit 
à  Colombes,  la  famille  royale  exilée.  Henriette  avait 
en  lui  la  plus  grande  confiance,  et  plus  d'une  fois, 
connaissant  sa  sagesse  et  sa  prudence,  elle  lui  avait 
demandé  des  conseils.  Il  n'eut  qu'un  mot  à  dire  pour 
faire  partie  de  sa  suite. 

Cette  fois,  il  fit  la  traversée  avec  le  costume  mili- 
taire ,  et  quand  la  reine  le  vit  sous  ce  nouvel  équipe- 
ment, elle  lui  donna  le  nom  de  «  Capitaine  Carre  ». 

A  l'arrivée ,  le  duc  d'York,  qui  avait  quitté  sa  mère 
depuis  longtemps  et  perdu  de  vue  la  plupart  de  ceux 
qui  formaient  son  cortège,  reconnut  néanmoins  Carre 
sous  son  costume ,  et  se  montra  heureux  de  le  revoir. 
Charles  II  lui-môme ,  traversant  les  rues  de  Londres 
suivi  de  sa  garde,  par  deux  fois  arrêta  son  cheval 
devant  le  capitaine  improvisé  pour  lui  donner  une 
marque  de  sa  bienveillante  attention. 

Les  amis  qu'il  avait  en  France,  pour  n'être  pas  des 
rois,  des  reines  et  des  altesses  royales,  n'en  étaient 
pas  moins  des  personnages  du  plus  haut  rang.  Lord 
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Abbot»  Walter  Montagu  si  connu  alors ,  moins  par 
Téclat  de  son  nom  que  par  sa  charité ,  Thonorait  d'une 
intimité  toute  particulière.  La  porte  de  Séguier  lui 
était  toujours  ouverte;  et  tandis  que  maints  grands 
personnages  faisaient  indéfiniment  antichambre  pour 
obtenir  un  mot  du  grand  chancelier,  Carre  n'avait  qu'à 
se  faire  annoncer  pour  être  aussitôt  reçu  et  traité  avec 
la  plus  amicale  familiarité. 

On  peut  juger,  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
rinfluence  qu'il  exerçait  autour  de  lui  et  de  celle  qu'il 
dut  avoir  sur  ses  religieuses.  Ce  n'était  pas  seulement 
pour  elles  un  père,  le  père  le  plus  vénéré,  le  plus 
aimé,  c'était  un  oracle.  Un  mot  de  lui  descendait  plus 
profondément  dans  leur  âme,  les  relevait,  les  sou- 
tenait, les  encourageait  mieux  que  n'eût  pu  faire  le 
discours  le  plus  éloquent. 

Et  cette  influence,  elle  allait  des  grands  aux  petits  : 
les  vertus  qui  la  méritaient  à  Carre  brillaient  aux 
yeux  de  tous.  Ce  fut  à  son  enterrement  que  Ton  put 
juger  du  nombre  considérable  d'amis  qu'il  s'était  faits 
en  ce  monde.  Mais  tous  lui  furent- ils  également  utiles 
à  cette  heure  suprême?  Dans  cette  foule  qui  encom- 
brait les  abords  du  couvent  et  suivit  son  cercueil,  on 
pouvait  voir  les  membres  les  plus  honorables  de  la  co- 
lonie anglaise,  et  de  hauts  personnages  de  la  société 
parisienne.  Mais  leurs  titres,  leur  grandeur,  leur  puis- 
sance, qui  avaient  pu  soutenir  Carre  pendant  sa  vie, 
ne  lui  servaient  de  rien  devant  Dieu.  C'est|bien  dans 
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cette  circonstance  que  les  premiers  étaient  les  der- 
niers. Les  vrais  amis  utiles  du  moment  étaient  ceux 
qui  venaient  en  haillons  à  la  fin  du  cortège.  C'est  dans 
leurs  mngs  pressés  qu'on  entendait  dire,  au  rapport 
d'Edward  Lu  tton  :  «  Oh!  c'était  un  excellent  homme. 
«  Que  de  fois  il  m'a  secouru  !...  Il  était  vraiment  bien 
«  charitable,  et  nous  avons  perdu  en  lui  un  ami  et  un 
«  père...  Que  Dieu  le  récompense  !...  Que  Dieu  lui  ac- 

«  corde  et  le  repos  et  la  vie  éternels! Qu'il  re- 

«  trouve  ses  aumônes  là-haut!...  Qu'il  ne  manque  de 
«  rien  dans  Tautre  monde,  celui  qui  fut  si  charitable 
«  en  cette  vie  (i)...  » 

Cris  naïfs  parfois,  mais  cris  du  cœur,  prière  de  la 
reconnaissance  du  pauvre,  s'élevant  au  tribunal  du 
Souverain  Juge,  et  faisant  descendre,  dans  toutes  les 
Ames,  la  confiance  que  celle  qui  comparaissait  en  ce 
moment  devant  Dieu  «  était  délivrée  du  péché  et  de 
la  mort  (2)  ». 

(1)  Funeral  Sermon,  page  17. 

(2)  Tob.,  IV,  2. 

Nous  nous  dispensons  de  donner  ici  la  liste  des  différents  travaux 
publiés  par  Thomas  CaiTe.  On  en  trouvera  une,  fort  bien  dressée,  à 
la  fin  de  la  préface  des  Sweet  Thoughts  of  Je^us  and  Mary^  petit 
volume  édité  &  Londres  par  Orby  Shipley,  et  contenant  une  dou- 
zaine des  meilleures  méditations  que  Carre  publia  à  Paris  sous  le 
même  titre,  en  1658  et  1665. 
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(Suite.) 

1674-1678. 

Edward  Lntton  aumônier  en  titre.  —  Son  voyage  en  Angleterre.  — 
Nivellement  de  la  rue  de  la  Roquette  et  de  la  rue  de  Cha- 
ronne.  —  Un  moment  de  prospérité.  —  Dernières  années  et 
mort  de  lady  Tredway.  —  L'édit  du  Toisé.  —  Etat  numérique 
et  mortalité.  —  Agrandissement  du  monastère. 

Aussitôt  après  la  mort  de  Thomas  Carre,  conformé- 
ment aux  Constitutions,  Dorothy  assembla  le  conseil 
à  l'effet  de  pourvoir  à  la  vacance  de  l'aumônerie. 

C'était  une  pure  formalité  réglementaire.  Il  ne  pou- 
vait venir  à  la  pensée  d'aucune  de  ces  Dames  de  cher- 
cher un  autre  directeur  qu'Edward  Lutton.  Il  était 
relu  du  Père  qu'elles  venaient  de  perdre.  Six  années 
d'expérience  leur  avaient  montré  qu'il  était  l'héritier 
de  l'esprit  du  cher  et  vénéré  défunt,  et  qu'il  le  ferait, 
nous  ne  dirons  pas  oublier,  mais,  au  contraire,  re- 
vivre en  toutes  choses  par  ses  talents,  sa  science,  ses 
vertus  et  son  cœur. 
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Par  lettres  patentes  de  M^'*  François  de  Harlay,  en 
date  du  7  décembre  1674,  Edward  Lutton  fut  institué 
aumônier  du  monastère  de  Notre-Dame-de-Sion. 

Peu  de  temps  après,  il  entra  dans  les  appartements 
de  son  prédécesseur.  Celui-ci  l'avait  fait  son  héritier 
ot  son  exécuteur  testamentaire.  On  pense  bien  que  ce 
fut  là  un  règlement  de  compte  peu  compliqué.  Le  dé- 
funt léguait  quelque  argent  au  séminaire  de  Saint- 
Grégoire,  et,  à  Edward,  sa  bibliothèque  et  ses  manus- 
crits. Ses  meubles  furent  laissés  au  couvent,  qui  les 
mit  à  la  disposition  du  nouvel  aumônier. 

Nouvel  aumônier  n'est  pas  précisément  le  mot ,  car, 
depuis  qu'il  était  assistant  de  Carre,  il  avait  porté 
tout  le  fardeau  de  la  direction  temporelle  et  spiri- 
tuelle. Sans  doute  ce  fardeau  lui  paraissait  doux 
parce  qu'il  le  portait  avec  son  zèle  sacerdotal  et  sa 
générosité  naturelle;  mais,  dans  la  réalité,  le  poids 
n'en  était  pas  moins  lourd,  et  la  santé  d'Edward  eut  à 
en  souffrir  pendant  quelque  temps  d'une  manière 
assez  inquiétante. 

En  1670,  on  put  croire  un  instant,  au  couvent,  qu'une 
bonne  partie  du  capital  qu'on  possédait  en  Angle- 
terre était  perdue ,  ou  du  moins  fort  compromise.  Un 
M.  Massey,  prêtre  du  collège  anglo-romain,  chargé  de 
la  gérance  des  fonds  anglais  de  la  maison  depuis  une 
quinzaine  d'années,  venait  de  mourir  subitement, 
laissant  le  désarroi  le  plus  complet  dans  ses  affaires, 
il  avait  en  dépôt  chez  lui  une  somme  de  cent  livres 
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sterling  et  des  papiers  d'assez  grande  importance. 

Dès  qu'Edward  Lutton  reçut  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, il  partit  pour  Londres  afin  de  sauver  ce  qu'il 
pourrait  des  épaves  du  naufrage.  La  Providence  le 
servit  comme  elle  l'avait  fait  toujours.  Ses  démarches 
réussirent  auprès  des  administrateurs  de  la  succes- 
sion du  défunt,  et  la  créance  du  monastère  fut  intégra- 
lement recouvrée. 

Après  avoir  assisté  à  une  réunion  du  chapitre  d'An- 
gleterre dont  il  faisait  partie,  et  soutenu  avec  succès, 
dans  cette  assemblée ,  les  intérêts  du  collège  de  Douai, 
il  opéra,  pour  le  couvent,  le  recouvrement  de  quel- 
ques arrérages,  et  il  rentra  à  Paris.  Mais  il  n'y  revint 
pas  seul  :  il  amenait  avec  lui  deux  jeunes  gentlewomen 
pour  le  pensionnat.  La  première,  miss  Yate,  de  Ly- 
ford,  dans  le  Berkshire,  devait  faire  profession  en 
1685;  la  seconde,  miss  Hasta,  de  Harleton,  dans  le 
comté  de  Lancastre,  était  destinée  à  rentrer  plus  tard 
dans  le  monde. 

Bien  que  son  absence  n'eût  duré  que  six  semaines, 
il  était  temps  qu'il  rentrât,  et  qu'il  rentrât  avec  quel- 
que argent.  L'occasion  allait  lui  être  offerte  d'en  dé- 
penser au  moins  la  bonne  moitié,  de  la  manière  la 
plus  inattendue  et  la  moins  profitable  pour  la  com- 
munauté. 

Gabriel  Nicolas,  seigneur  de  la  Reynie,  lieutenant 
général  de  Police ,  s'était  mis  avec  une  ardeur  incroya- 
ble à  éclairer,  paver,  niveler,  nettoyer  et  assainir 
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Paris.  Quelques  habitants  du  faubourg  Saint- Antoine 
attirèrent  son  attention  sur  le  mauvais  état  de  la  rue 
de  Charonne  et  de  la  rue  de  la  Roquette. 

On  sait  que  l'ancien  monastère  des  chanoinesses 
anglaises  était  situé  entre  ces  deux:  rues. 

Les  bâtiments  et  le  jardin  occupaient  une  longueur 
de  quarante  toises  environ  sur  la  rue  de  la  Roquette , 
et,  du  côté  opposé,  le  mur  d'enclos  bordait  la  rue  de 
Charonne.  Cette  dernière  rue  était  en  contre-bas  de 
la  première.  Gabriel  ordonna  de  les  mettre  au  même 
niveau  en  abaissant  le  sol  de  l'une  et  en  élevant  le 
sol  de  l'autre. 

On  conçoit  facilement  ce  qui  résulta  de  ce  mouve- 
ment de  bascule  pour  la  propriété  des  Dames  anglai- 
ses. Du  côté  delà  rue  de  la  Roquette,  les  fondations  des 
maisons  furent  déchaussées ,  et  on  dut  les  reprendre  ; 
les  portes  étaient  notablement  surélevées,  et  il  fallait 
construire  des  escaliers  qui  permissent  de  les  attein- 
dre. Le  contraire  avait  lieu  du  côté  de  la  rue  de  Cha- 
ronne :  les  remblais  du  nivellement  exerçaient  une 
poussée  de  dehors  en  dedans  contre  les  murs  de  l'en- 
clos ,  et ,  pour  les  soutenir,  des  arcs-boutants  placés 
de  distance  en  distance  devinrent  nécessaires.  Ce  fut 
une  dépense  considérable. 

Ajoutez  à  cela  que  la  rue  de  la  Roquette  fui  pavée 
et  qu'un  petit  canal  y  fut  creusé  pour  l'assainir  :  tout 
cela  aux  frais  des  propriétaires  riverains,  chacun  y 
contribuant  pour  sa  part  proportionnelle. 
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L'entrepreneur  du  pavage  avait-il  réclamé  aux 
Dames  anglaises  le  paiement  comptant  de  ses  four- 
nitures et  de  son  travail?  Nous  l'ignorons.  Le  fait  est 
que,  pour  se  donner  une  garantie  de  leur  solvabilité, 
il  lit  faire  une  saisie  de  toutes  les  valeurs  qu'il  put 
découvrir  appartenant  au  monastère.  Edward  Lutton 
n'hésita  pas ,  il  lui  intenta  immédiatement  un  procès. 
L'entrepreneur  fut  condamné  aux  frais  et  dépens  et 
dut  attendre,  pour  être  payé,  l'échéance  des  loyers  de 
la  rue  de  la  Roquette. 

D'un  autre  côté,  le  canal  passant  trop  prés  des  murs 
de  la  propriété  de  ces  Dames,  Edward  flt  des  récla- 
mations et  obtint  une  indemnité  qui  diminua,  d'une 
manière  assez  insignifiante,  l'énorme  dépense  que 
Ton  fut  obligé  de  faire. 


A  partir  de  la  fin  d'août  1676,  une  période  de  pros- 
périté s'ouvre  pour  le  monastère.  Elle  est  trop  courte, 
il  est  vrai,  et  elle  ne  s'étend  pas  au  delà  de  1685,  em- 
brassant les  deux  dernières  années  du  gouvernement 
de  Dorothy  Mollyns  et  les  sept  premières  de  celui  de 
Pulcheria-Dorothy  Eyre. 

En  deux  ans  et  trois  mois,  la  supérieure  actuelle 
reçut  la  profession  de  sept  religieuses  et  donna  l'habit 
à  une  novice.  Toutes  appartenaient  à  d'excellentes 
familles  anglaises,  et  apportaient  des  dots  considéra- 
bles. Vers  la  même  époque ,  pour  faire  face  aux  frais 
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énormes  de  la  guerre ,  TÉtat  opérait  un  emprunt  des 
plus  avantageux  pour  le  prêteur.  Il  donnait  le  denier 
quatorze,  c'est-à-dire,  un  peu  plus  de  7^.  En  outre, 
au  premier  versement,  il  payait  une  demi-année  d'a- 
vance. En  bon  père  de  famille,  M.  Lutton  ne  laissa 
pas  passer,  sans  en  profiter,  cette  occasion  d'accroître 
les  ressources  du  monastère.  Il  ramassa  tout  ce  qu'il 
put  d'argent  provenant  des  dots  des  novices  et  d'ail- 
leurs, et  le  mit  à  la  caisse  d'emprunt.  En  quelques  an- 
nées, par  sa  vigilance  et  par  ses  soins  intelligents ,  il 
parvint  à  tripler  les  revenus  du  monastère. 


Ge  relèvement  du  noviciat  et  des  finances  de  la 
maison  fut,  à  coup  sûr,  l'une  des  plus  grandes  conso- 
lations de  l'ancienne  abbesse  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie. 

Depuis  son  abdication,  elle  avait  recouvré  un  peu  de 
force ,  mais  elle  avait  cessé  de  prendre  aucune  initia- 
tive dans  le  gouvernement  de  la  maison.  Avec  son  bon 
sens  parfait,  elle  avait  compris  que  sa  tâche  était  ac- 
complie, et  que  son  devoir  était  de  s'effacer  pour  lais- 
ser à  la  nouvelle  supérieure  le  libre  exercice  de  son 
autorité.  C'est  dans  la  pratique  constante  de  la  prière 
et  de  la  mortification  qu'elle  passa  ses  dernières  an- 
nées, donnant  à  toutes  ses  filles  l'exemple  de  la  ré- 
signation  ot  de  la  patience,  et  leur  montrant  ainsi  de 
quelle  utilité  peut  encore  être,  pour  une  communauté, 
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une  vieillesse  impuissante  dans  l'action ,  mais  suppor- 
tée avec  abandon  à  la  volonté  divine. 

Aussi  longtemps  que  ses  forces  le  lui  permirent, 
elle  descendit  de  sa  cellule  h  la  chapelle  pour  y  enten- 
dre la  messe  et  y  faire  ses  dévotions.  Mais  le  moment 
vint  bientôt  où  elle  ne  put  plus  sortir  de  chez  elle» 
On  lui  apporta  alors  la  sainte  communion,  et  c'était 
toujours  un  sujet  d'édification,  pour  sa  famille  reli- 
gieuse, de  voir  avec  quelle  piété  vraiment  angélique 
elle  s'approchait  du  sacrement  auguste  de  nos  autels. 
Gomme  elle  ne  prenait  jamais  aucun  remède,  mais 
qu'elle  laissait  le  peu  qui  lui  restait  de  vie  aux  soins 
de  la  divine  Providence,  rien  ne  ressemblait  moins  à 
une  chambre  de  malade  que  la  sienne.  C'était  bien 
plutôt  un  oratoire  où  tout  annonçait  que  cette  âme , 
près  de  partir,  n'avait  déjà  plus  d'entretien  qu'avec 
le  Ciel. 

Cette  chambre  était  éclairée  par  deux  fenêtres  don- 
nant Tune  sur  la  chapelle  du  monastère,  l'autre,  sur 
les  tours  de  l'église  de  Notre-Dame.  J^ady  Tredway 
s'était  fait  là  deux  stations,  et  elle  allait  de  l'une  à 
l'autre,  employant  à  la  lecture  et  à  l'oraison  les  heures 
pendant  lesquelles  ses  douleurs  ne  la  contraignaient 
pas  de  rester  au  lit. 

Sa  première  station,  près  de  la  fenêtre  ouvrant  sur 
la  chapelle,  était  consacrée  au  Très  Saint-Sacrement, 
principal  objet  de  son  ardente  dévotion.  Quand  elle 
était  abbesse,  et  qu'elle  parlait  à  sa  communauté,  il 
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était  peu  de  ses  exhortations  où  elle  ne  cherchât  à 
exciter,  dans  le  cœur  de  ses  religieuses,  l'amour  de 
Jésus-Christ  présent  dans  la  divine  Eucharistie.  Elle 
s'elïorçait  constamment  de  leur  faire  apprécier  le  bon- 
heur qu'elles  avaient  de  posséder  au  milieu  d'elles  le 
.  trône  même  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  infinies, 
et  de  pouvoir  y  recourir  à  toute  heure  et  dans  tous 
leurs  besoins.  «  Bien  que  Milady,  dit  la  chronique  du 
u  monastère,  fût  la  femme  du  monde  la  moins  portée 
«  à  parler  d'elle-même  et  à  se  glorifier  de  ses  ac- 
«  lions,  cependant  elle  éprouvait  un  tel  bonheur  à  son- 
«  gerque,  dès  le  commencement,  elle  avait  construit 
«  une  chapelle  oii  le  service  de  Dieu  pouvait  s'ac- 
«  complir  avec  décence,  qu'elle  éclatait  quelquefois 
«  en  une  sorte  de  transport.  Le  jour  anniversaire  de  la 
«  dédicace  de  cette  chapelle  était,  pour  elle,  l'un  des 
«  meilleurs  et  des  plus  joyeux  de  l'année  (1)  ». 

Sa  seconde  station  auprès  de  la  fenêtre  d'où  l'on 
voyait  Notre-Dame,  était  naturellement  consacrée  à  la 
sainte  Vierge  en  qui  elle  avait  la  plus  tendre  confiance. 
Là  aussi  elle  passait  de  longues  heures  aux  pieds  de 
sa  Mère  et  ne  se  lassait  pas  de  s'entretenir  avec  elle. 


Comme  tous  les  esprits  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  la 
superficie  des  choses,  mais  en  pénètrent  la  substance 

(1)  Annales  du  monustùre.  Livre  doré,  page  150. 
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pour  s'en  nourrir,  elle  no  se  perdait  pas  dans  la  multi- 
plicité des  livres.  Elle  n'en  avait  pour  ainsi  dire  qu'un 
seul  :  les  Méditations  de  Thomas  à  Kempis.  Carre  les 
avait  traduites  en  anglais  à  l'usage  de  la  communauté, 
et  avait  dédié  sa  traduction  à  l'abbesse.  Celle-ci. en 
avait  fait  son  livre,  et  elle  disait  souvent  à  Carre  : 
«  En  nous  mettant  à  même  de  pouvoir  comprendre  ce 
«  livre,  vous  avez  pourvu  à  tous  mes  besoins  spiri- 
«  tuels  :  j'y  trouve  des  instructions,  des  prières,  des 
«  résolutions,  enfin  tout  ce  qui  m'est  nécessaire  ». 


Elle  se  soutint  ainsi  jusqu'en  1077,  mais  alors  elle 
baissa  sensiblement ,  surtout  à  la  fin  de  l'année ,  et 
chacun  put  voir  qu'elle  touchait  au  terme  de  son 
voyage.  Le  mois  de  septembre  et  le  commencement 
d'octobre  furent  pour  elle  comme  une  longue  agonie. 
«  Elle  ne  paraissait  être  guère  mieux,  disent  les  An- 
«  nales,  qu'un  malade  à  l'extrémité  ». 

Le  samedi ,  9  octobre ,  jour  de  la  fête  de  saint  Denis, 
on  lui  apporta  le  saint  Viatique.  Le  mardi  suivant, 
elle  passa  une  nuit  des  plus  agitées.  Les  religieuses 
qui  la  veillaient  purent  craindre  un  instant,  entre 
deux  et  trois  heures  du  matin,  que  leurs  sœurs  n'eus- 
sent pas  le  temps  de  se  lever  pour  assister  à  ses  der- 
niers moments.  On  se  hâta  d'appeler  la  communauté 
ainsi  que  l'aumônier.  Néanmoins  lady  Tredway  n'a- 
vait pas  perdu  sa  présence  d'esprit ,  et  elle  répondit 
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(l'une  voix  ferme  à  toutes  les  questions  d'Edward  Lut- 
ton.  A  celle-ci  :  «  Croyez-vous  à  tout  ce  que  vous  en- 
<(  seigne  l'Eglise  catholique?  —  Oh!  oui,  j'y  crois!  » 
dit-elle,  on  appuyant  sur  chaque  mot.  Elle  semblait 
avoir  concentré  toutes  les  forces  qui  lui  restaient 
pour  faire  sa  dernière  profession  de  foi.  Puis  elle  de- 
manda pardon  à  tous  les  vivants  et  à  tous  les  morts 
qu'elle  aurait  pu  offenser  pendant  sa  vie,  et,  entourée 
de  ses  enfants  en  pleurs,  elle  reçut  les  derniers  sacre- 
ments avec  les  sentiments  de  la  dévotion  la  plus  tou- 
chante. 

L'agonie  se  prolongea  toute  la  journée.  Le  soir,  la 
mourante  perdit  la  parole,  et,  entre  sept  et  huit  heures, 
elle  rendit  le  dernier  soupir. 

Ainsi  s'éteignit  dans  la  paix  du  Seigneur,  le  12  oc- 
tobre 1677,  lady  Letice-Mary  Tredway,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  après  en  avoir  passé  soixante- 
trois  en  religion. 


En  fondant  son  œuvre  avec  des  éléments  qui  parais- 
saient au  début  si  fragiles,  elle  ne  se  doutait  proba- 
blement pas,  l'humble  et  pieuse  femme,  que  Dieu, 
pour  première  récompense  de  ses  vertus,  lui  donnerait 
la  bénédiction  des  siècles  et  la  rendrait  mère  d'une 
aussi  nombreuse  et  aussi  lointaine  postérité.  Du  haut 
du  ciel,  où  elle  est  allée  rejoindre  Thomas  Carre  et  Ri- 
chard Smith,  elle  doit  laisser  tomber  un  regard  de 
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bienveillance  sur  ses  enfants  d'aujourd'hui.  A  coup  sûr, 
elle  les  reconnaît  pour  siennes.  Le  temps,  en  vieil- 
lissant cette  communauté,  n'en  a  pas  changé  la  physio- 
nomie morale,  ot  l'abbesse  de  Notre-Dame-de-Sion 
doit  y  retrouver  les  traits  qui  la  distinguaient  elle- 
même  :  l'amour  du  travail,  l'esprit  de  prière  et  de 
pénitence,  et  la  pratique  inflexible  des  observances 
religieuses. 


On  exposa  son  corps  sur  le  lit  môme  où  elle  venait 
d'expirer.  Le  jeudi  suivant,  14  octobre,  il  fut  porté  à 
l'église  et,  après  la  grand'messe,  on  le  déposa  dans  sa 
tombe.  La  cérémonie,  accomplie  avec  toute  la  solen- 
nité possible,  fut  en  même  temps  des  plus  émouvantes. 
Les  religieuses  ne  pouvaient  contenir  leurs  larmes,  et, 
plus  d'une  fois,  le  chant  du  chœur  fut  interrompu  par 
leurs  sanglots. 

Les  restes  de  l'ancienne  abbesse  furent  ensevelis  au 
milieu  du  chœur,  devant  la  porte  de  clôture  qui  con- 
duisait à  la  chapelle  extérieure.  C'était  la  place  qu'elle 
s'était  choisie  elle-même,  afin,  disait-elle,  que  les 
religieuses  en  passant  par  là,  ou  en  s'y  agenouillant 
pour  recevoir  la  sainte  communion,  se  ressouvinssent 
d'elle  dans  une  prière ,  ne  fût-ce  qu'un  «  requiescat  in 
pace  ». 

Plusieurs  mois  s'écoulèrent  avant  que  la  pierre  sé- 
pulcrale, sur  laquelle  était  gravée  Tépitaphe,  fût  posée, 
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et  pendant  ce  temps-là,  chaque  jour,  les  religieu- 
ses venaient  orner  cette  chère  tombe  de  fleurs  nou- 
velles. 


Le  portrait  do  lady  Tredway  est  conservé  au  cou- 
vent dans  la  chambre  de  la  supérieure ,  entre  ceux  de 
Richard  Smith  et  de  Thomas  Carre.  C'est  une  grande 
toile,  fort  bien  peinte  et  admirée  de  tous  les  connais- 
seurs. 

L'abbesse  y  est  représentée  en  grandeur  naturelle,  de 
trois  quarts  et  assise.  Elle  est  simplement  revêtue  du 
costume  de  l'ordre.  La  main  gauche,  ornée  de  Tanneau 
abbatial ,  est  appuyée  sur  le  bord  antérieur  du  bras  du 
fauteuil  ;  la  droite,  étendue,  tient  ouvert,  sur  une  table, 
le  livre  des  Constitutions.  L'attitude  de  lady  Tredway 
est  grave  et  imposante  :  un  grand  air  de  noblesse  et 
de  distinction  est  répandu  sur  toute  sa  personne.  L'ex- 
pression générale  de  sa  physionomie  est  un  mélange 
de  bonté  et  de  fermeté,  d'austérité  et  de  douceur, 
d'énergie  et  de  calme.  Ce  que  cette  femme  dit  est  ré- 
fléchi, ce  qu'elle  veut  est  bien  arrêté,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'il  y  ait  lieu  d'y  revenir.  Elle  ne  connaît  certai- 
nement qu'un  chemin,  le  plus  court,  la  ligne  droite  : 
elle  y  entre  la  première  et  il  faut  qu'on  Ty  suive  ou 
bien  qu'on  s'en  aille.  L'impression  qui  reste  de  la  vue 
de  cette  figure  est  celle  d'une  autorité  qui  s'impose 
sans  etîort,  et  qu'on  subit  sans  résistance;  si  cette 
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religieuse  sait  obéir  par  vertu,  par  nature  elle  com- 
mande. 


Ce  mois  d'octobre  1677,  qui  avait  apporté  au  cou- 
vent un  si  profond  chagrin ,  vit  se  terminer  heureuse- 
ment, grâce  à  l'activité  persévérante  d'Edward  Lutton, 
une  affaire  pendante  depuis  trois  ans. 

En  janvier  1674,  on  vit  arriver  un  huissier  qui,  «  par- 
lant à  la  personne  de  lady  Tredway  ou  à  l'un  des  siens  », 
remit  un  exploit  en  vertu  duquel  le  monastère  devait 
payer  une  amende -de  2,500  livres.  Faute  de  répondre 
en  temps  convenable  à  cette  notification,  les  bâtiments 
que  les  Dames  anglaises  possédaient,  dans  la  rue  de 
la  Roquette,  devaient  être  démolis  à  leurs  frais,  les 
matériaux  confisqués  et  transportés ,  à  leurs  frais  en- 
core ,  dans  les  chantiers  royaux. 

C'était  une  application  de  VEdit  du  Toisé, 

Sous  Henri  II ,  une  ordonnance  rovale  défendit  de 
bâtir  dans  les  faubourgs  de  Paris,  au  delà  de  leurs  li- 
mites actuelles.  Nulle  ordonnance  ne  fut  moins  obser- 
vée que  celle-ci,  et  les  faubourgs  s'étendirent  toujours. 
Le  contrôleur,  d'Emery,  en  1644,  s'avisa  de  la  faire 
revi^Te,  et  les  propriétaires  des  maisons  construites  en 
dehors  des  limites  fixées  en  1548  furent  mis  dans 
l'alternative,  ou  de  démolir  leurs  immeubles  ou  de 
payer  une  taxe  proportionnelle  au  terrain  qu'ils  oc- 
cupaient. Les  bâtiments  possédés  par  les  Dames  an- 
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glaises,  dans  la  rue  de  la  Roquette,  ayant  été  établis 
en  transgression  de  l'ordonnance  d*Henri  II,  tombaient 
sous  redit. 

Edward  Lutton  dut  se  mettre  en  campagne  pour 
obtenir  la  remise  de  cette  amende.  Enfin,  après  bien 
des  démarches  inutiles,  il  eut  recours  à  lord  Abbot 
Montagu,  qui  parvint  à  faire  fléchir  le  roi,  et  l'inten- 
dant des  finances  reçut  ordre  de  passer  quittance  dé- 
finitive des  2,300  livres. 


La  communauté,  qui  était  allée  s'àccroissant  depuis 
son  origine,  comptait  à  la  fin  du  gouvernement  de 
M™''  Mollyns,  cinquante-six  membres,  dont  quarante- 
sept  religieuses  de  chœur  et  neuf  converses.  La  mor- 
(alité  avait  été  de  quatre  sujets  sur  les  cinquante-trois 
laissés  par  lady  Tredway.  L'année  1677  s'était  montrée 
particulièrement  meurtrière;  à  elle  seule,  elle  avait 
<3nlevé  trois  de  ces  Dames.  Mais  enfin  les  vides  avaient 
été  largement  comblés,  et  l'avantage  restait  en  défini- 
tive au  recrutement. 

Plusieurs  années  avant  que  la  communauté  fût  de- 
venue aussi  nombreuse ,  elle  se  trouvait  déjà  fort  gênée 
dans  les  maisons  achetées  à  Gafîarel.  Les  salles  conven- 
tuelles contenaient  difficilement  le  personnel  religieux; 
les  cellules  étaient  insuffisantes,  le  jardin  manquait 
d'étendue  pour  les  récréations.  Il  était  du  reste  do- 
miné de  tous  les  côtés  par  des  maisons  voisines  qui 
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ouvraient  sur  lui  des  fenêtres  indiscrètes.  Or  des  fem- 
mes qui  ne  se  sont  réservé  sur  la  surface  du  globe, 
pour  y  vivre  et  mourir  dans  la  paix  du  Seigneur,  que 
Tespace  contenu  dans  les  limites  d'une- clôture,  ont 
bien  le  droit  d'y  retrouver  un  peu  de  cette  liberté 
qu'elles  laissent  si  volontiers  au  reste  du  monde.  Cette 
clôture  est  leur  «  home  »,  comme  disent  les  Anglais. 
Elles  veulent  n'y  être  vues  que  de  Dieu,  n'y  rencontrer 
que  leurs  sœurs,  n'y  jouir  dans  leurs  récréations  que 
des  plaisirs  les  plus  innocents  de  la  nature.  11  n'en  est 
pas  une  qui  ne  vous  dise  :  «  A  vous  le  reste  de  la  terre  ; 
mais  à  moi  mon  petit  coin.  Que  le  grand  air  y  circule; 
que  le  soleil  y  entre  à  pleins  rayons  ;  que  les  insectes 
viennent  bourdonner  autour  des  fleurs  que  je  fais  naî- 
tre, et  les  oiseaux,  chanter  et  faire  leurs  nids  dans  les 
rameaux  de  l'arbre  sous  lequel  je  me  repose  en  pas- 
sant. Je  veux  faire  en  toute  liberté  mes  promenades 
récréatives  ou  méditatives,  mes  petits  pèlerinages  aux 
oratoires,  aux  statues  que  j'ai  élevées  dans  mon  jardin. 
Je  ne  veux  pas  que  vos  bruits  mondains,  vos  sarcas- 
mes, vos  blasphèmes  offensent  mes  oreilles,  que  vos 
regards  m'obligent  à  baisser  mon  voile  quand  j'ai  be- 
soin de  respirer.  Et  c'est  pourquoi  j'étends  ma  paisible 
demeure  pour  éloigner  la  vcHre,  et  j'élève  bien  haut  mes 
murs  pour  me  garantir  de  vos  indiscrétions  ».  Toute 
religieuse  cloîtrée  dit  cela ,  ou  du  moins  le  pense.  On 
le  pensait  et  on  le  disait  dans  la  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor.  Aussi  la  communauté  saisit-elle  de  bonne  heure 
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toutes  les  occasions  d'élargir  sa  clôture.  De  1653  à  1671, 
elle  fit  autour  d'elle  six  acquisitions  de  maisons  et  de 
jardins,  mue  en  cela  par  des  considérations  d'hygiène 
et  de  liberté.  Tout  ne  fut  pas  payé  immédiatement; 
mais  des  arrangements  furent  pris  avec  les  vendeurs, 
et,  sous  le  gouvernement  de  M™°  Dorothy  MoUyns,  on 
s'acquitta  complètement  des  dettes  qu'on  avait  ainsi 
contractées. 


-■c^CO^O'»'»— 


VIII 

Gouvernement 
de  M*""  Pulcheria-Dorothy  Eyre. 

1678-1694. 


ÉlectioD  de  M"®  Pulcheria-Dorothy  Eyre.  —  Achats  de  maisons.  — 
Nivellement  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor.  —  Concession  du 
Prévôt  des  Marchands  et  de  TEchevin  perpétuel.  —  Révolution 
de  1688.  —  Impôts  et  famine.  —  Etat  numérique.  —  Mort  de 
Dorothy  Mollyns.  —  L'avant  -  dernière  survivante  de  Robert 
Constable. 


Les  quatre  années  régulières  du  gouvernement  de 
M"®  Dorothy  Mollyns  expirèrent  le  12  juillet  1678. 
Conformément  aux  Constitutions ,  elle  se  démit  de  sa 
charge  entre  les  mains  du  supérieur  ecclésiastique, 
en  présence  du  chapitre  réuni  à  l'église  pour  l'élec- 
tion de  la  supérieure. 

Dorothy  ne  fut  pas  réélue. 

Les  suffrages  appelèrent  à  lui  succéder  M™''  Pul- 
cheria-Dorothy Eyre.  Ils  restèrent  fidèles  à  cette 
dame,  de  quatre  ans  en  quatre  ans,  jusqu'à  la  fin  de 
juillet  1694.  Ainsi  elle  gouverna  la  communauté  pen- 
dant seize  années  consécutives. 
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Pulcheria,  née  en  1631 ,  était  d'Hosope  dans  le  Der- 
byshire.  Elle  avait  fait  profession  en  1647.  C'était  une 
femme  du  plus  grand  mérite.  Son  esprit  de  discerne- 
ment ,  sa  prudence ,  sa  piété  lui  avaient  fait  confier  de 
bonne  heure  la  direction  du  noviciat,  et  c'est  de  cette 
fonction  qu'elle  fut  retirée  pour  être  placée  à  la  tête 
de  la  maison.  Elle  avait  alors  quarante-sept  ans  et, 
environ ,  trente  et  un  ans  d'expérience  de  la  vie  reli- 
gieuse. 


Les  sept  premières  années  de  ce  long  gouverne- 
ment furent  la  continuation  des  jours  d'or  qui  avaient 
rempli  les  deux  dernières  du  gouvernement  de  Do- 
rothy  Mollyns.  Vingt  novices  firent  leurs  vœux,  et 
leurs  dots  aidèrent  à  couvrir  les  frais  de  quatre  nou- 
velles acquisitions  de  maisons  et  de  jardins. 

L'une  de  ces  maisons ,  située  dans  la  rue  des  Bou- 
langers, appartenait  à  Jacques  Gabriel,  architecte  des 
bâtiments  du  roi ,  celui  qui  construisit  le  château  de 
Ghoisy  et  commença  le  Pont-Royal.  Elle  était  échue  à 
sa  femme  ,  Marie  Delisle ,  dans  le  partage  de  la  suc- 
cession de  François  Mansard ,  l'inventeur  de  cette  toi- 
ture  brisée,  plus  lourde  qu'élégante,  que  nous  nom- 
mons mansarde. 

Une  autre  maison ,  sur  la  rue  des  Fossés,  fut  vendue 
par  le  collège  des  Écossais ,  voisin  du  monastère  des 
Anglaises. 


Mme  PULCHERIA  EYRE.  145 

Edward  Lutton  paya  de  ses  deniers  l'une  de  ces 
quatre  propriétés.  Il  se  proposait,  comme  Carre  et 
lady  Tredway,  Télargissemcnt  de  l'espace  autour  de 
la  communauté  :  nous  le  verrons  poursuivre  ce  but 
jusqu'en  1711,  et  s'imposer  encore  à  lui-même  plus 
d'un  sacrifice  pour  l'atteindre. 

Mais  on  ne  chemine  pas  longtemps  dans  les  sentiers 
de  cette  vie  —  qui  conduisent  toujours  à  l'inconnu  — 
sans  éprouver  quelque  désagréable  surprise.  La  com- 
munauté allait  bientôt  repasser  par  une  épreuve  ana- 
logue à  celle  qu'elle  avait  traversée  en  1676,  avec  cette 
différence  toutefois  que,  dans  les  circonstances  nou- 
velles, les  bâtiments  qu'elle  occupait  étaient  menacés 
d'une  ruine  complète. 

La  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  aujourd'hui  rue  du 
Gardinal-Lemoine ,  s'étendait  autrefois,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  de  la  porte  Saint-Marcel  à  la 
porte  Saint- Victor,  le  long  des  fossés  des  anciens 
murs  de  Paris.  C'était  une  rue  étroite  et  fort  escar- 
pée. Maintes  fois  on  en  avait  projeté  l'élargissement 
et  le  nivellement;  puis  le  projet  était  tombé  dans 
l'oubli,  et  l'on  n'y  songeait  plus,  lorsqu'il  fut  repris 
tout  à  coup  au  commencement  de  1685  par  Forvisier, 
prévôt  des  marchands,  et  Piqué,  échevin  perpétuel 
de  Paris.  L'opération  était  fort  simple  :  à  partir  du 
pied  des  maisons,  on  culbuterait  la  contrescarpe  dans 
le  fossé  jusqu'au  niveau  du  redressement  de  la  rue; 
mais  cette  opération  entraînait,  pour  les  propriétaires , 
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de  très  graves  inconvénients.  Le  sol,  sur  lequel  les 
maisons  étaient  bâties,  se  composait  de  terres  rappor- 
tées, et  par  là  même  extrêmement  meubles.  Puis  la 
différence  entre  les  niveaux  de  Tancienne  chaussée  et 
de  la  chaussée  projetée  était  vraiment  considérable. 
Les  fondations  manqueraient  donc  d'appui  par-devant. 
Plusieurs  de  ces  bâtisses,  du  reste,  n'étaient  que  de 
mauvaises  bicoques  construites  par  de  pauvres  étran- 
gers, à  l'époque  où  les  décrets  royaux  leur  défen- 
daient de  s'établir  dans  l'enceinte  de  Paris.  Elles 
avaient  été  plantées  là,  à  peu  près  conàme  des  tentes, 
et  n'avaient  guère  plus  de  fondements.  Evidemment 
le  terrain  qui  ne  serait  plus  retenu,  venant  à  glisser, 
bicoques  et  constructions  plus  solides  même  de- 
vaient être  emportées  par  l'avalanche,  et  combler  de 
leurs  ruines  le  vide  creusé  à  leurs  pieds. 

On  était  fort  inquiet  au  monastère  dont  les  bâti- 
ments, sur  la  rue,  occupaient  une  longueur  d'environ 
quarante  toises.  Que  fallait-il  faire  pour  les  sauver? 
C'était  le  grave  problème  à  résoudre. 

On  proposait  de  les  démolir  pour  les  reconstruire 
ailleurs.  Mais  ce  n'était  pas  les  sauver.  On  reculait  la 
dilïiculté  sans  la  résoudre,  et  l'on  augmentait  consi- 
dérablement la  dépense. 

Derrière  ces  bâtiments,  en  effet,  il  y  en  avait  d'au- 
tres ,  en  face  desquels  on  se  trouverait  après  la  démo- 
lition. Ceux-ci  seraient  alors  suspendus  en  l'air  comme 
les  premiers  et  comme  eux  subiraient  la  poussée  du 
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sol.  Il  faudrait  donc,  pour  les  soutenir,  faire  des  tra- 
vaux identiques  à  ceux  qu'on  ferait  pour  soutenir  les 
bâtiments  extérieurs,  et  de  plus  il  faudrait  reconstruire 
ailleurs  les  bâtiments  démolis. 

L'objection  triompha ,  et  l'on  consulta  les  architec- 
tes, surtout  Jacques-Gabriel.  Il  fit  un  devis.  Cin- 
quante mille  livres  tournois  n'acquitteraient  pas  les 
frais  des  travaux  de  soutènement.  Ce  chiffre  était  im- 
possible :  les  ressources  du  monastère  n'y  suffiraient 
jamais.  Du  moins,  l'avis  d'un  homme  aussi  compétent 
que  Gabriel  autorisait  Edward  Lutton  à  faire  des  dé- 
marches, soit  pour  empêcher  le  nivellement,  soit, 
si  Ton  ne  parvenait  pas  à  faire  revenir  la  ville  sur  ce 
projet,  à  obtenir  au  moins  une  indemnité. 

Il  mit  alors  en  jeu  toutes  les  influences  dont  il  dis- 
posait en  France  et  en  Angleterre. 

L'architecte  du  roi  donna  au  prévôt  des  marchands 
une  attestation  en  règle  des  dommages  énormes  que 
le  nivellement  allait  causer  au  monastère.  L'ambassa- 
deur de  France  en  Angleterre ,  Barillon ,  à  l'instiga- 
tion de  M»'  Leyburne ,  écrivit  au  même  magistrat  une 
lettre  des  plus  pressantes  dans  le  même  sens.  L'ar- 
chevêque de  Paris  présenta  un  placet  au  roi.  Le  nonce 
du  Pape  en  présenta  un  autre.  Jacques  II,  sollicité 
par  M^^  Gifford  et  le  docteur  Betham ,  ordonna  à  Skel- 
ton,  son  envoyé  extraordinaire  auprès  de  Louis  XIV, 
de  faire  les  derniers  efforts  pour  que  Sa  Majesté  prît 
en  considération  la  demande  du  couvent.  On  parvint 
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même  à  y  intéresser  le  ministre  des  finances,  le 
Pelletier,  par  une  de  ses  sœurs  alors  religieuse  au 
monastère  de  la  Ville-l'Evêque.  Autant  eût  valu  lan- 
cer une  charge  de  cavalerie  contre  les  murs  du  pa- 
lais de  Versailles  pour  faire  fléchir  le  roi.  Tous  ces 
ressorts,  quelque  puissants  qu'ils  fussent,  se  brisè- 
rent comme  verre  à  ce  seul  mot  de  Sa  Toute-Puissante 
Majesté  :  «  Si  le  bien  public  demandait  que  ma  cham- 
«  bre  à  coucher  fut  renversée ,  elle  ne  serait  pas  épar- 
«  gnée^un  seul  instant  ». 

On  se  le  tint  pour  dit  au  monastère,  et,  la  voie  des 
requêtes  étant  définitivement  fermée,  on  ne  songea 
plus  qu'à  entrer  dans  celle  de  la  plus  stricte  écono- 
mie et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  la  Providence. 

Les  travaux  furent  confiés  à  deux  architectes  fort  en 
renom  alors,  Baussière,  architecte  de  la  ville,  et 
Pinné,  homme  de  science  et  d'expérience.  Il  s'agis- 
sait de  reprendre  en  sous-œuvre  les  fondations  de 
tous  les  immeubles,  et  de  donner,  à  cette  reconstruc- 
tion, une  solidité  telle,  qu'elle  pût,  non  seulement 
soutenir  le  poids  des  maisons ,  mais  résister  à  la  pous- 
sée formidable  que  les  terrains  exerceraient  par  der- 
rière. 

On  se  hâta  d'étançonner  les  bâtiments  et  le  sol  qui 
les  supportait.  Plus  de  mille  pièces  de  bois,  pieux, 
madriers,  poutres,  furent  employées.  Dans  la  préci- 
pitation du  travail  un  ouvrier  perdit  la  vie.  Il  fallait 
pourtant  se  presser.  A  mesure  que  le  nivellement  de 
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la  rue  s'avançait,  la  position  des  maisons  devenait 
plus  critique.  Déjà  même  de  profondes  lézardes  sil- 
lonnaient les  murs  de  façade  et  de  refend,  et  plu-  . 
sieurs  étaient  béantes  dans  les  terrains  situés  en  ar- 
rière :  toute  la  niasse  menaçait  de  s'effondrer. 

En  présence  d'un  pareil  danger,  il  n'y  avait  pas  une 
minute  à  perdre ,  et  le  travail  d'excavation  et  de  subs- 
truction  se  continuait  la  nuit  comme  le  jour.  Du  reste, 
la  nuit  comme  le  jour,  les  ouvriers ,  sous  ces  maisons, 
étaient  dans  l'ombre,  éclairés  seulement  par  des 
lampes  ou  des  lanternes.  C'était  un  travail  de  mineur. 
On  n'avançait  qu'avec  précaution ,  posant  des  étais  à 
chaque  pas  pour  prévenir  les  éboulements  dangereux 
qu'amenait  souvent  le  moindre  coup  de  pioche. 

Edward  Lutton  passait,  au  milieu  des  ouvriers, 
toutes  les  heures  du  jour  que  lui  laissait  son  minis- 
tère ,  et  il  y  revenait  également  la  nuit.  Il  vivait  dans 
des  inquiétudes  continuelles.  Il  lui  semblait  que  ces 
fentes  dans  les  murs ,  ces  crevasses  dans  le  sol  s'élar- 
gissaient de  plus  en  plus,  et  il  tremblait  pour  l'exis- 
tence du  monastère.  Il  avait  toujours  sous  les  yeux 
l'accident  qui,  dès  le  commencement  des  opérations, 
avait  amené  une  mort  d'homme ,  et  il  tremblait  pour 
la  vie  des  ouvriers.  Puis  la  question  d'argent,  d'où 
dépendait  la  promptitude  essentielle  de  l'exécution, 
n'était  pas  le  moindre  de  ses  soucis.  Comment  la  ré- 
soudrait-il? Edward  se  tenait  donc  là  pour  prévenir 
les  imprudences;  pour  être  prêt  à  porter  secours  au 
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besoin  ;  pour  surveiller  et  exciter  les  travailleurs.  On 
le  voyait  s'armant  de  la  pelle,  de  la  pioche,  remplis- 
sant les  hottes ,  transportant  les  moellons ,  poussant  à 
la  roue,  aidant  aux  engins,  se  faisant  terrassier, 
maçon,  manœuvre,  pour  entraîner  par  son  exemple 
tout  ce  monde,  qui  par  calcul,  habitude  ou  tempéra- 
ment, no  se  presse  jamais.  L'excellent  aumônier  pa- 
raissait infatigable,  mais  sa  santé  n'en  souffrait  pas 
moins.  Cette  tension  perpétuelle  d'esprit  avait  fini  par 
exaspérer  ses  nerfs.  Il  perdit  le  sommeil,  ou,  s'il  s'en- 
dormait quelques  instants ,  c'était  pour  tomber  dans 
d'affreux  cauchemars  où  toutes  les  impressions  de  la 
veille  lui  revenaient  fiévreuses  et  oppressantes.  Il  ne 
rêvait  qu'éboulement,  écroulement,  effondrement,  et 
il  se  réveillait  se  débattant,  comme  étouffé,  sous  des 
monceaux  de  décombres.  Cela  dura  jusqu'à  la  fin 
de  1688,  époque  oii  furent  terminés  les  travaux.  II  en 
sortit  épuisé. 

Ce  qui  l'avait  tourmenté  surtout,  c'était,  comme 
nous  le  disions  il  y  a  un  instant,  la  question  d'argent. 

D'abord  il  prêta  au  monastère  ses  revenus,  se  réser- 
vant le  plus  strict  nécessaire.  Mais  cette  ressource  de- 
vint bientôt  insuffisante;  car  il  faut  songer  que  douze 
cents  livres  par  mois  couvraient  à  peine  les  frais  les 
plus  indispensables.  Bon  gré,  mal  gré,  il  dut  recourir 
aux  emprunts.  D'excellents  amis,  entre  autres  une 
veuve  de  Danken,  dans  le  Lancashire,  M"  Walmesley, 
puis  sir  Daniel  Arthur,  répondirent  avec  empresse- 
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ment  à  son  appel.  Grâce  à  ces  avances  de  fonds,  les 
travaux  se  continuèrent  sans  interruption  jusqu'à  la  fin. 

Si  les  démarches ,  entreprises  en  1685  pour  arrêter 
l'exécution  du  projet  de  nivellement,  ou  pour  obtenir 
une  indemnité  pécuniaire ,  n'aboutirent  pas ,  elles  ne 
paraissent  pas  néanmoins  avoir  été  sans  effet. 

Le  22  avril  1687,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  de  la  ville  de  Paris  abandonnèrent  aux 
Dames  anglaises  des  terrains  situés  en  face  de  leur 
maison.  Ces  terrains,  en  deux  parties  distinctes, 
avaient  une  contenance  totale  de  cinquante  toises 
et  demie,  plus  quatorze  pieds.  Ces  Dames  devaient 
payer  le  cens  et  les  droits  seigneuriaux.  Le  prévôt  et 
les  échevins  promettaient  cependant  de  faire  leur  pos- 
sible pour  obtenir  qu'elles  fussent  déchargées  de  ces 
droits  ainsi  que  des  droits  d'amortissement  (i). 

Bien  que  l'acte  où  nous  puisons  ce  renseignement 
ne  fasse  pas  mention  d'une  indemnité ,  néanmoins 
cette  cession,  venant  après  les  réclamations  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  ne  peut  s'expliquer  que  comme 
un  dédommagement  aux  frais  que  le  nivellement  avait 
occasionnés  au  monastère. 

Ces  terrains  comptèrent  plus  tard  parmi  les  sources 
de  ses  revenus.  Ils  étaient  situés  à  droite  et  à  gauche 
de  l'entrée  de  la  rue  Clopin  par  la  rue  des  Fossés- 
Saint- Victor.  D'abord  ils  furent  loués  comme  chan- 

(1)  Archives  Nationales.  Dom.  ecclés...  Carton  coté  S.,  461  G- 17. 
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tiers,  puis  on  y  éleva  des  maisons  qui  étaient  d'un 
assez  bon  rapport.  Mais,  pour  le  moment  présent,  ils 
ne  pouvaient  aider  à  payer  les  dettes  du  monastère 
qui  allaient  bientôt  s'accroître  d'une  manière  inat- 
tendue. 

L'année  même  où  se  terminaient  les  travaux  que 
nous  venons  de  décrire ,  éclata  la  révolution  d'Angle- 
terre. Le  25  décembre  1688,  Jacques  II  abordait,  en 
fugitif,  cette  terre  de  France  où  il  devait  mourir  en 
exil,  après  trois  tentatives  impuissantes  pour  recon- 
quérir son  trône. 

Cette  révolution  eut  son  contre-coup  dans  les  af- 
faires du  monastère.  Guillaume  d'Orange,  devenu 
l'âme  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  arrachait  chaque  an- 
née au  Parlement  des  sommes  énormes  pour  sou- 
tenir, contre  Louis  XIV,  ses  armées  de  terre  et  de 
mer.  Naturellement  ces  dépenses  ne  pouvaient  se  cou- 
vrir que  par  des  impôts.  La  communauté  vit  dès  lors 
ses  revenus  anglais  considérablement  s'amoindrir. 

Du  côté  de  la  France,  elle  fut  plus  maltraitée  encore. 

Le  grand  roi,  qui  avait  prodigué  l'argent  pendant  la 
paix  à  des  constructions  gigantesques  et  quelquefois 
inutiles,  en  avait  besoin^  comme  Guillaume,  pour  la 
guerre.  Les  impôts,  les  taxes  de  toutes  sortes  tom- 
baient drus  comme  grêle,  et  nos  Chanoinesses ,  qui 
payaient  déjà  pour  l'Angleterre ,  payaient  aussi  pour 
la  France. 

A  ce  moment  même,  on  leur  réclamait  vingt  mille 
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livres  tournois  d'amortissement ,  pour  tous  les  achats 
de  maisons  qu'elles  avaient  faits  depoiis  leur  origine. 
En  même  temps ,  Tabbaye  de  Saint-Victor,  dans  la 
mouvance  duquel  le  monastère  se  trouvait,  chargée 
elle-même  d'impositions ,  réclama  à  ces  Dames  ce 
qui  lui  était  dû  à  titre  de  droits  du  seigneur  sur  ces 
mêmes  achats  de  maisons ,  et ,  comme  la  dette  était 
déjà  ancienne ,  elle  s'élevait,  avec  les  intérêts,  à  quinze 
mille  livres. 

Ainsi  la  communauté  se  trouvait  tout  à  coup  en 
face  d'une  dette  de  35,000  livres,  indépendamment  de 
celle  qu'elle  avait  contractée  pour  la  consolidation  de 
ses  imn;ieubles. 

Joignez  à  cela  la  conspiration  des  éléments!  Une 
série  de  mauvaises  saisons  qui  amenèrent  avec  elles 
les  maladies,  la  mort  et  la  famine.  Le  monastère  eut 
particulièrement  à  souffrir  de  cette  dernière  calamité. 
Ses  dépenses  annuelles  pour  les  vivres,  malgré  les 
privations  que  l'on  savait  s'imposer,  s'accrurent  de 
plus  de  10,000  livres. 

On  était  aux  abois  et  l'on  parlait  de  vendre  une 
partie  des  propriétés.  Edward  Lutton  s'y  opposa  éner- 
giquement,  et  il  entama  généreusement  son  capital. 
D'autre  part  Dieu  envoya  des  novices,  et  avec  leui's 
dots  et  la  plus  stricte  économie ,  on  parvint  à  passer 
des  années  qui  rappelaient  les  pires  de  celles  que  le 
monastère  avait  traversées,  et  à  liquider  complète- 
ment les  dettes. 

9. 
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En  somme ,  si  la  communauté  eut  beaucoup  à  souf- 
frir et  fut  à  deux  doigts  de  sa  perte ,  pendant  les  neuf 
dernières  années  du  gouvernement  de  M'"®  Pulcheria- 
Dorothy  Eyre ,  Dieu  lui  vint  toujours  en  aide  dans  les 
moments  les  plus  difficiles.  A  ne  considérer  même 
que  le  nombre,  ce  fut  l'un  de  ses  moments  les 
plus  prospères.  Lorsque  après  seize  années  révolues, 
^me  |,^ypç  quitta  sa  charge,  elle  céda  soixante-dix 
sujets  à  M'"^'  Eugenia  Perkins,  un  chœur  magnifique 
de  soixante  religieuses  et  dix  sœurs  converses. 

Pendant  ces  seize  années,  elle  avait  donné  le  voile 
à  trente  novices  ;  dix-sept  sœurs  de  chœur  et  quatre 
converses  étaient  allées  comparaître  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu. 

De  ce  nombre  se  trouvait  M"^®  Dorothy  Mollyns. 


Nos  annales  sont  généralement  si  avares  de  rensei- 
gnements sur  les  personnes,  qu'il  nous  est  difficile  de 
dire  ce  qu'elle  devint,  durant  les  onze  années  qui 
s'écoulèrent  de  la  fin  de  son  gouvernement  à  sa  mort. 
Selon  toutes  les  probabilités,  elle  fut  élue  sous- 
prieure,  et  c'est  dans  cette  charge  qu'elle  mourut,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  après  cinquante-quatre 
ans  de  vie  religieuse,  le  7  septembre  1689. 

La  dernière  année  du  gouvernement  de  M'"®  Eyre, 
nous  voyons  mourir  au  pensionnat  une  jeune  fille, 
considérée   dans  la  maison   bien  plus  comme  une 
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postulante  que  comme  une  élève.  Nous  ne  connais- 
sons pas  son  prénom,  et  sa  vie  si  prématurément 
éteinte  ne  se  lit  que  sur  Tépitaphe  de  son  tombeau. 

En  voici  la  traduction  : 

«  Ici  repose  la  très  illustre  lady  D......  avant- der- 
nière survivante  de  la  nombreuse  et  grande  famille  de 
Robert  Gonstable,  vicomte  de  Dunbar  (1). 

«  Dès  Tâge  le  plus  tendre ,  la  pieuse  semence  d'un 
chaste  projet  germa  dans  son  cœur.  Elle  n'avait  pas 
encore  atteint  l'adolescence  que  déjà  elle  avait  résolu 
de  porter  le  joug  du  Seigneur.  Une  mort  prématurée 
l'en  a  empêchée.  Du  moins  a-t-elle  emporté  au  tom- 
beau un  signe  de  son  pieux  désir  :  elle  a  été  ensevelie 
dans  le  saint  habit  de  notre  religion,  et  elle  attend 
avec  les  vierges  prudentes  l'arrivée  du  Divin  Époux. 
Elle  a  quitté  les  vivants,  le  12  des  calendes  de  mai 
1(>73,  dans  la  quinzième  année  de  son  âge. 

«  Requiescat  in  pace  !  » 

(1)  La  dernière  survivante  de  Robert  Constable  fut  Anne,  mariée 
à  Simon  Scroope,  Esquire  de  Danby. 

Coll.  Topogr.,  pars  XXIX,  Sept.  1841,  p.  24. 
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IX 

Gouvernement  de  M"'°  Eugenia  Perkins. 

1694-1698. 


Les  quatre  Perkins,  —  Les  reliques  de  saint  Justin.  —  Doute.  — 
La  Fête.  —  Relations  avec  la  petite  cour  de  Saint-Grermain.  — 
Visite  des  princes.  —  Espérances  déçues.  —  L'abbé  Linès  et  le 
R.  P.  Nelson.  —  Visite  ecclésiastique.  —  Troubles.  —  Le  Jour- 
nal. —  Les   dames   pensionnaires..  —  Les  élèves.  — Belinda. 


Les  rênes  du  gouvernement  du  monastère  passèrent 
des  mains  de  M™^  Dorothy  Eyre  à  celles  de  M""^  Eu- 
genia Perkins. 

Quatre  religieuses  portent  ce  dernier  nom  dans  la 
liste  des  Dames  anglaises  :  Eugenia,  Mary-Anne ,  Mary 
et  Mary-Bernard.  Les  deux  premières  étaient  sœurs, 
les  deux  autres ,  filles  de  sir  Edmund  Perkins ,  sous- 
gouverneur  du  prince  de  Galles. 

Sir  Edmund  avait  suivi  Jacques  II  en  exil.  Il  mourut 
en  1697  et  fut  enterré  le  16  août  dans  l'église  du 
monastère.  «  Il  fut,  dit  Tépitaphe  de  son  tombeau, 
«  aussi  illustre  par  sa  sagesse  et  sa  piété  que  par 
«  la  longue  suite  de  ses  ancêtres  ». 
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les  deux  autres,  filles  de  sir  Edmund  Perkins,  sous- 
gouverneur  du  prince  de  Galles. 

Sir  Edmund  avait  suivi  Jacques  II  en  exil.  Il  mourut 
en  1697  et  fut  enterré  le  16  août  dans  Téglise  du 
monastère.  «  Il  fut,  dit  Tépitaphe  de  son  tombeau, 
«  aussi  illustre  par  sa  sagesse  et  sa  piété  que  par 
«  la  longue  suite  de  ses  ancêtres  ». 
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Eugenia  fit  ses  vœux  en  1654.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, nous  la  perdons  de  vue  pendant  quarante  ans. 
Ces  existences  de  recluses  s'évanouissent  dans  les 
ombres  du  cloître  comme  certains  cours  d'eau  sous  les 
rochers.  Qu'elles  descendent  de  haut  ou  qu'elles  vien- 
nent de  bas,  pour  toutes  l'ensevelissement  est  presque 
le  même.  La  plupart  du  temps  leur  histoire  au  cou- 
vent se  résume  en  trois  dates  :  la  prise  d'habit,  la 
profession  et  la  mort.  Les  supérieures  et  les  officières 
ont  à  peu  près  seules  le  privilège  de  sortir  de  cette 
nuit  de  tombeau,  au  moins  à  leur  élection. 

Celle  d'Eugenia  à  la  supériorité  eut  lieu  le  28  juillet 
1694.  Cette  Dame  avait  alors  cinquante-six  ans. 
Comme  M"'°  Mollyns ,  elle  ne  gouverna  la  maison  que 
quatre  ans;  mais,  pour  avoir  pesé  peu  de  temps  sur 
SCS  épaules,  le  fardeau  ne  lui  en  parut  pas  moins 
lourd.  Arrivée  au  terme  de  son  administration ,  elle 
conjura  ses  sœurs  de  ne  pas  la  réélire,  de  ne  songer 
qu'au  bien  et  à  la  paix  du  monastère,  et  de  mettre  à 
sa  place  une  religieuse  plus  digne  qu'elle  de  l'occuper. 
Elle  exprima  même  Tardent  désir  de  voir  le  nom  de 
^me  q^idesley  sortir  de  l'urne  des  suffrages. 

Cette  humble  et  pieuse  femme  vit  ses  vœux  s'ac- 
complir et  rentra  dans  les  rangs  des  simples  religieu- 
ses ,  comme  si  elle  n'en  fût  jamais  sortie.  Le  chapitre 
l'appela ,  peu  de  temps  après ,  à  remplir  la  place  que 
la  mort  de  M'"°  Dorothy  Clifton  avait  laissée  vide  au 
conseil. 
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Eugenia  vécut  encore  quatre  ans  et  rendit  son  âme 
à  Dieu  le  8  novembre  1699. 


Pendant  son  gouvernement,  la  fête  de  saint  Justin 
martvr  fut  instituée  au  monastère. 

Il  ne  s'agit  ici  ni  de  saint  Justin,  l'illustre  apologiste 
du  deuxième  siècle ,  regardé  à  juste  titre ,  par  son 
rang  d'ancienneté ,  comme  le  premier  des  Pères  de 
l'Eglise ,  ni  d'aucun  autre  saint  de  ce  nom  dont  l'his- 
toire ecclésiastique  fasse  une  mention  quelconque; 
la  vie  et  les  supplices  du  martyr  dont  nous  parlons 
ne  sont  connus  que  du  ciel.  Il  ne  dut  même  s'appeler 
Justin  qu'à  partir  du  jour  où  ses  ossements  furent 
tirés  des  catacombes  de  Saint-Galixte. 

Sa  Sainteté  Clément  X  les  en  fit  extraire ,  le  20  avril 
1675,  pour  les  donner  à  Sébastien- Antoine  Tanner,  abbé 
de  Sainte-Marie,  internonce  apostolique  à  Bruxelles. 
Celui-ci  les  garda  environ  dix  ans,  et  en  fit  hommage, 
le  3  novembre  1685,  à  la  reine  d'Angleterre,  Marie 
de  Modène,  seconde  femme  de  Jacques  II. 

Chassée  du  royaume  par  la  révolution  qui  détrôna 
son  mari,  la  pieuse  femme  les  emporta  dans  sa  fuite 
comme  l'un  des  trésors  les  plus  précieux  qu'elle  eût 
jamais  possédés.  Elle  en  fit  faire  la  vérification  en 
1694  par  l'archevêque  de  Nice,  nonce  du  pape  à 
Paris.  Puis,  comme  elle  le  dit  elle-même,  désireuse 
'  de  donner  un  témoignage  de  son  estime  pour  la  piété 
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de  ses  chères  et  bien-aimées  religieuses,  les  chanoi-  \ 
nesses  de  l'ordre  de  Saint-Augustin ,  elle  légua  ces  re-  j 
liques  à  leur  couvent,  le  8  octobre  de  la  même  année,  ] 
par  un  acte  authentique  signé  de  sa  main  (i).  j 


I 

La  vénération  des  Dames  anglaises  pour  les  restes  ;■ 
sacrés  d'un  martyr,  et  leur  reconnaissance  envers 
leur  reine  pour  un  don  de  si  haute  valeur,  se  sont  ex- ; 
primées  et  perpétuées,  dans  la  maison,  par  un  culte! 
vraiment  solennel  rendu  pendant  près  de  deux  siècles - 
aux  reliques  de  saint  Justin.  -' 

Dans  le  mois  qui  suivit  leur  réception ,  elles  furent^ 
exposées  avec  de  grandes  cérémonies,  sur  un  aateit 
élevé  à  cet  effet  au  milieu  de  Téglise  ^  dans  la  partie^ 
de  la  nef  réservée  aux  fidèles.  i 

Cependant  des  doutes  s'élevèrent  bientôt  sur  leur  au-; 
thenticité ,  et  tous  les  titres  qui  paraissaient  Tétablût 
furent  envoyés  à  Rome  au  docteur  Geoi^e  Witliam(] 
agent  du  clergé  anglais,  pour  qu'il  les  fit  examiner. 

La  réponse,  datée  du  12  juillet  1695,  leva  toutes^ 
les  incertitudes. 

Comme  le  siège  de  Paris  était  vacant  par  la  xnofl 
de  M^**  de  Harlay,  M""^  Perkins  demanda  au  doyen  ds 
chapitre  de  Notre-Dame  la  permission  d'exposer 
nouveau  ces  reliques  pendant  huit  jours,  du  23  aa 

•  «. 

(1)  Archives  du  Monastère. 
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octobre  inclusivement,  et  de  donner  la  bénédiction 
du  Très  Saint-Sacrement  le  premier  et  le  dernier  jour 
de  l'exposition.  L'autorisation  lut  accordée. 

Le  samedi,  22  du  môme  mois,  la  solennité  com- 
mença avant  les  vêpres.  On  porta  les  reliques  pro- 
cessionnellement  du  chœur  des  religieuses  dans  la  nef, 
où  elles  furent  déposées  sur  le  petit  autel  qui  les 
avait  reçues  la  première  fois.  Un  diacre  marchait  en 
tête  avec  la  croix;  quatre  autres  diacres  portaient  la 
châsse  sur  leurs  épaules;  des  prêtres  en  surplis  et  un 
cierge  à  la  main  l'entouraient  ;  l'aumonier  revêtu  de  la 
chape  fermait  le  cortège  ;  le  chœur,  accompagné  des 
orgues,  chantait  l'hymne  et  l'antienne  d'un  martyr. 
L'oraison  dite ,  la  procession  se  retira  et  les  reliques 
restèrent  exposées  à  la  vénération  des  fidèles. 

Le  dernier  jour,  le  dimanche  30  octobre,  la  messe 
et  les  vêpres  furent  chantées  en  musique  et,  après  la 
bénédiction  du  Saint-Sacrement,  on  rentra  les  saintes 
reliques.  Mais  cette  fois  la  procession  est  plus  solen- 
nelle; le  cortège  des  prêtres,  plus  nombreux;  les  re- 
ligieuses, les  dames  pensionnaires,  les  élèves  s*y  joi- 
gnent. On  parcourt  le  jardin;  on  stationne  un  instant 
au  pied  de  la  statue  de  la  sainte  Vierge  et  on  rentre 
par  les  cloîtres,  en  chantant  les  litanies  des  saints. 
Puis,  de  retour  à  l'église,  l'officiant  entonne  le  Te 
Deum,  et  les  reliques  sont  reportées  dans  le  chœur  de 
ces  Dames. 

L'année  suivante ,  M»'  de  Noailles  accorda  au  mo- 
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nastère,  le  13  avril,  la  permission  définitive  de  les 
exposer  chaque  année  pendant  huit  jours ,  et  d'en  so- 
lenniser  la  translation  le  second  ou  le  troisième  di- 
manche après  Pâques. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  décrire  se  re- 
produisirent régulièrement  jusqu'au  21  avril  1793; 
mais  depuis  la  Révolution  la  procession  a  été  retran- 
chée du  programme  de  la  fête. 


Les  relations  de  la  famille  royale  d'Angleterre  avec 
le  monastère  remontent  certainement  plus  haut  que 
le  moment  où  la  reine  fît  présent  des  reliques  du 
saint  martyr  ;  mais  les  documents  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ne  nous  en  disent  rien  avant  cette  époque. 
Ces  relations  ne  furent  jamais  aussi  fréquentes  avec 
le  monastère  de  Notre-Dame-de-Sion  qu'avec  celui  de 
la  Visitation  de  Chaillot.  Et  cela  se  comprend.  Cette 
dernière  maison  était  regardée  comme  la  fondation 
d'Henriette-Mario  de  France ,  mère  de  Jacques  II ,  et 
le  cœur  de  cette  reine  infortunée  y  était  conservé  à  la 
tribune  do  la  chapelle.  Et  puis,  Marie-Béatrix  était 
liée  d'une  étroite  et  sainte  amitié  avec  la  supérieure, 
la  Révérende  Mère  Claire-Angélique  de  Beauvais ,  et 
la  sœur  Angélique  Pisolo.  Elle  avait  avec  la  princesse 
Louise-Marie ,  sa  fille ,  des  appartements  réservés  dans 
la  maison,  et  l'une  et  l'autre  pouvaient  y  faire  et  y 
faisaient  parfois  d'assez  longs  séjours. 
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Aussi  les  Visitandines  ont-elles  écrit ,  sur  la  famille 
royale  d'Angleterre,  divers  mémoires  pleins  d'inté- 
rêt (i),  tandis  que  le  journal  des  Dames  chanoinesses 
ne  nous  fournit  guère  que  des  notes  rapides  sur  les 
visites  des  princes  et  des  princesses  à  leur  couvent. 

Ils  y  étaient  toujours  reçus  avec  toute  la  pompe 
que  la  pauvreté  permettait  d'y  déployer.  La  Supé- 
rieure les  attendait  à  la  porte  du  chœur;  les  religieu- 
ses se  tenaient  debout  à  leurs  stalles;  les  orgues 
jouaient  à  leur  entrée,  et,  pendant  qu'ils  étaient 
agenouillés  sur  des  prie-Dieu  surmontés  de  balda- 
quins, on  chantait  le  Domine,  salvum  fac  regem  et  des 
motets  de  circonstance. 

La  Supérieure  les  conduisait  ensuite  dans  sa  cham- 
bre ou  à  l'infirmerie  que  l'on  avait  eu  soin  de  tendre 
de  tapisseries.  Ils  y  trouvaient  un  repas  ou  une  colla- 
tion dont  une  excellente  amie  du  couvent,  M™°  de 
Fontenais,  faisait  ordinairement  les  frais.  Puis  ils 
se  rendaient  au  jardin  causant  avec  une  bonté ,  une 
amabilité,  une  simplicité  qui  enchantaient  tout  le 
ifionde. 

Le  lendemain,  Edward  Lutton  ne  manquait  jamais 
d'aller  remercier  les  princes  de  leur  visite.  Il  y  allait 
également  le  jour  de  leur  naissance,  de  leur  fête,  et 
au  renouvellement  de  l'année  pour  leur  présenter  les 
vœux  de  la  communauté. 

(  1  )  Archives  Nationales ,  cartons  cotés  K ,  1 30 1  - 1 302- 1 303. 
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Un  jour  la  reine  d'Angleterre  fit  demander  des  priè- 
res au  couvent.  Marie,  issue  du  mariage  de  Jacques 
avec  Anne  Ilyde ,  venait  de  mourir,  et  avec  elle  Guil- 
laume d'Orange  perdait  ce  vernis  de  légitimité  qui  re- 
couvrait son  usurpation.  D'autre  part,  les  méconten- 
tements accumulés  contre  le  gouvernement  de  ce 
prince  no  se  contenaient  plus.  On  se  plaignait  haute- 
ment de  la  continuité  de  la  guerre,  de  la  lourdeur  des 
impots,  de  la  refonte  des  monnaies,  de  l'emploi  des 
flottes  britanniques  à  des  entreprises  hasardeuses  et 
inutiles,  au  lieu  de  les  faire  servir  à  la  protection  des 
navires  du  commerce  contre  le  pillage  des  corsaires 
français.  Un  orage  terrible  menaçait  Guillaume.  Les 
Jacobites  s'agitèrent  pour  le  faire  éclater.  A  leur  avis 
une  descente  de  Jacques  dans  Tile,  avec  un  corps  de 
troupes  françaises,  suffirait  pour  soulever  la  noblesse 
des  provinces  restée  fidèle  aux  Stuarts,  pour  ren- 
verser l'usurpateur  et  rétablir  le  monarque  sur  son 
trône. 

Louis  Xiy  lui-même  jugea  le  moment  favorable,  et 
il  mit  à  la  disposition  de  Jacques  un  corps  d'élite  de 
seize  mille  hommes ,  destiné  à  franchir  la  Manche  sous 
la  protection  d'une  escadre  commandée  par  Tintrépide 
Jean  Hart. 

Le  2  mars,  on  commença  au  monastère  les  prières  des 
«  Quarante  Heures  >>  pour  le  succès  des  armes  du  roi. 
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Hélas!  le  3  juillet  suivant ,  Edward  Lutton  se  ren- 
dait dès  le  matin  au  collège  Lombard  (i).  11  allait  as- 
sister au  lever  de  Jacques  II  de  retour  à  Paris.  La 
troisième  entreprise  de  l'infortuné  monarque  pour  re- 
conquérir son  royaume  avait  échoué. 

Le  soir  même  de  ce  jour,  le  roi,  sans  se  faire  an- 
noncer, vint  faire  une  visite  au  monastère. 


Depuis  1693 ,  on  y  avait  pour  supérieur  ecclésias- 
tique Tabbé  Louis  Innés ,  principal  du  collège  des 
Écossais  à  Paris,  aumônier  de  Jacques  II  et  secré- 
taire d'État  pour  les  affaires  de  l'Ecosse.  Avant  lui, 
la  communauté  n'avait  pas  eu  d'autre  supérieur  im- 
médiat que  l'archevêque. 

Dans  le  courant  de  janvier  1696,  Innés  donna  sa 
démission  à  M»**  de  Noailles,  successeur  de  M^*"  de 
Harlay. 

Le  nouvel  archevêque ,  sollicité  par  M™^  Perkins  de 
rétablir  les  choses  sur  le  pied  où  elles  étaient  avant 
1693,  fît  attendre  sa  réponse  environ  deux  ans.  On 
pouvait  croire  qu'il  n'y  songeait  plus,  lorsqu'il  fît 
appeler  Edward  Lutton.  Puisque  les  Dames  anglaises, 
lui  dit-il ,  ne  voulaient  pas  d'autre  supérieur  que  leur 
archevêque ,  il  y  consentait  volontiers ,  mais  il  ne 
pouvait  pas  se  dispenser  de  leur  donner  un  visiteur. 

(1  )  Ce  collège  appartenait  aux  Irlandais. 
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Toutefois,  il  leur  laissait  la  liberté  de  choisir  qui  bon. 
leur  semblerait.  Le  conseil  du  monastère  demanda 
le  R.  P.  Bénédict  Nelson,  ancien  supérieur  des  béné- 
dictines de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés. 


Le  10  décembre  suivant,  le  R.  P.  Nelson  com- 
mença une  visite  dans  les  formes  prescrites  par  les 
Constitutions.  Quatre  jours  durant,  il  interrogea  les 
religieuses,  chacune  en  particulier,  depuis  la  der- 
nière des  converses  jusqu'à  la  supérieure. 

Dans  les  communautés,  cet  interrogatoire ,  où  cha- 
que membre  a  le  droit  et  le  devoir  de  faire  entendre 
ses  réclamations  et  ses  observations,  est  la  partie  la 
plus  essentielle  de  ce  qu'on  y  nomme  une  visite.  C'est 
le  moyen  le  plus  sûr,  pour  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, de  se  rendre  compte  de  l'esprit  qui  règne  dans 
une  maison ,  de  la  manière  dont  elle  est  gouvernée , 
des  abus  qui  peuvent  s'être  glissés  dans  les  observances 
religieuses ,  et  de  prévenir  cette  maladie  de  langueur, 
toujours  mortelle ,  qui  se  nomme  le  relâchement.  Mais 
ce  moyen  doit  être  employé  avec  une  extrême  pru- 
dence. Sans  doute  le  Visiteur  est  assuré  de  se  trouver 
en  face  d'intentions  droites,  de  consciences  pénétrées 
de  leur  devoir  ;  mais  il  rencontrera  également  des  ima- 
ginations montées,  des  jugements  faux,  de  petites  pas- 
sions qui  s'ignorent  elles-mêmes;  et,  dans  les  ren- 
seignements qui  lui  seront  fournis,  il  aura  un  triage 
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des  plus  attentifs  et  des  plus  précautionneux  à  faire. 
Une  visite  est  toujours  chose  très  grave  :  elle  peut 
maintenir  ou  rétablir  l'ordre,  mais  aussi  elle  peut 
profondément  le  troubler 

Elle  se  termine,  lorsqu'il  y  a  lieu,  par  des  ordon- 
nances. Le  R.  P.  Nelson  donna  les  siennes,  le  28  jan- 
vier 1698. 

D'après  leur  contenu,  il  est  facile  de  voir  que 
certaines  irrégularités  tendaient  à  s'introduire  dans 
la  maison ,  et  que  la  paix  y  avait  subi  quelques  at- 
teintes. 

Quel  était  l'objet  sur  lequel  se  divisaient  les  esprits  ? 
Le  R.  P.  Nelson  n'en  parle  qu'en  termes  généraux 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  le  préciser.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  la  visite  précédente, 
faite  par  l'abbé  Innés ,  paraît  avoir  donné  occasion  à 
ces  troubles  dont  l'autorité  de  la  supérieure  eut  très 
probablement  à  souffrir. 

Mais  d'autres  causes  durent  v  contribuer, 

Depuis  dix  ans,  la  petite  cour  de  Jacques  II  était 
établie  à  Saint-Germain-en-Laye.  Maintes  religieuses 
y  avaient  leur  famille  ou  des  connaissances  et  des 
amis.  De  fréquentes  visites  étaient  faites  au  monas- 
tère, sinon  par  les  princes  qui  n'y  venaient  pas  trop 
souvent,  du  moins  par  des  personnes  de  leur  entou- 
rage. Or,  quiconque  a  un  peu  d'expérience  des  com- 
munautés cloîtrées  sait  combien  les  relations  exté- 
rieures, quand  elles  sont  multipliées,  peuvent  être 
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nuisibles  à  Tesprit  religieux  par  la  dissipation  qu'elles 
amènent  souvent  avec  elles. 

La  surabondance  des  sujets,  dans  le  même  cloître, 
peut  être  également  dangereuse.  Beaucoup  alors  sont 
insuffisamment  occupés,  et  finissent. par  trop  s'occu- 
per d'eux-mêmes  ou  des  autres.  Dès  ce  moment  la 
porte  est  ouverte  à  deux  battants  aux  abus,  aux  criti- 
ques, aux  petites  ambitions,  aux  petites  intrigues 
même ,  à  tout  ce  qui  peut  amener  la  division ,  le  re- 
lâchement et  finalement  la  ruine.  Or,  à  l'époque 
où  nous  sommes  de  l'histoire  du  monastèïe ,  on  y 
comptait  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  religieuses. 
C'était  beaucoup  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  les 
besoins  du  pensionnat  et  de  la  communauté,  et  celle- 
ci  dut  souffrir  de  cet  état  pléthorique.  Heureuse- 
ment, Edward  Lutton  était  là  pour  empêcher  le 
mal  d  aller  trop  loin,  et  les  ordonnances  du  R,  P. 
Nelson,  par  leur  vigueur,  y  apportèrent  un  remède 
efficace. 


La  plupart  des  détails  que  nous  avons  donnés  dans 
ce  chapitre  sont  extraits  d'un  journal  ouvert  le 
1"  janvier  1695  par  Edward  Lutton. 

Grâce  à  ce  document,  nous  avons  pu  dresser  des 
listes  assez  exactes,  au  moins  jusqu'en  1738,  de  la  po- 
pulation séculière  du  couvent,  c'est-à-dire  des  dames 
pensionnaires  et  des  élèves.  Nous  citerons,  à  l'occa- 
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sion,  les  noms  qui  pourraient  intéresser  nos  lecteurs 
français  ou  anglais. 

Parmi  les  dames  françaises  pensionnaires  pendant 
le  gouvernement  de  M"'®  Perkins,  nous  remarquons  la 
marquise  de  Monsalez.  C'était  la  fille  du  malheureux  i^ 
surintendant  des  finances,  Nicolas  Fouquet.  Il  Tavait 
eue  de  sa  seconde  femme ,  Marie-Madeleine  de  Ville- 
mareuil.  La  marquise  avait  épousé  Grussol,  duc  d'Uzès, 
marquis  de  Monsalez,  dont  le  nom  est  fort  connu  dans 
nos  guerres  de  religion. 

Nous  ne  saurions  dire  depuis  combien  de  temps 
elle  habitait  la  maison,  mais  elle  la  quitta  le  21  sep- 
tembre 1697,  pour  aller  s'établir  chez  son  oncle,  l'é- 
vêque  d'Agde,  frère  de  l'ex-ministre. 

Le  17  novembre  1695,  nous  trouvons  M™®  de  la 
Hogue,  qui  vécut  soixante-trois  ans  au  couvent,  et  y 
mourut  le  1"'  décembre  1758.  C'était  la  fille  d'un 
avocat  fort  renommé  de  Paris,  et  la  sœur  de  Gabriel 
Nicolas,  prieur  commendataire  de  Saint-Géréon ,  qui 
passa  quatre  mois  à  la  Bastille,  en  1730,  pour  son 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus. 

Viennent  ensuite  :  la  marquise  de  Marconnay,  pen- 
sionnaire durant  quatorze  ans,  de  1695  à  1709.  Jus- 
qu'en 1707,  elle  y  fut  connue  seulement  sous  le  nom 
de  M^'""  de  la  Potherie;  puis  M™®  de  Testu,  la  cheva- 
lière du  Guet,  qui  fut  vingt-deux  ans  pensionnaire,  et 
mourut  en  1697.  Elle  fut  enterrée  en  grande  pompe 
chez  les  Capucins.  Cette  année   1697   fut  vraiment 

10 
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meurtrière  :  sept  personnes,  y  compris  cinq  religieu- 
ses ,  succombèrent  en  quelques  mois. 

Nous  fermerons  la  liste  française  par  M"'  de  Long- 
chesne,  sœur  de  Henri-François,  duc  de  la  Perte  (4). 


Les  Anglaises  sont  moins  nombreuses.  Les  princi- 
pales sont  : 

Lady  Browne,  femme  d'Henry  Browne  de  Cow- 
dray,  Esquire ,  frère  de  lord  vicomte  Montagu.  Cette 
lady  (2)  vint  à  la  grande  pension  le  25  mars  1693,  avec 
sa  petite-ûlle,  Arabella  Fermor,  dont  nous  parlerons 
dans  un  instant,  et  lady  William  Waldegrave,  fille 
naturelle  de  Jacques  H. 

Lady  Labadie,  qui  jouissait  de  toute  la  confiance 
de  la  reine  d'Angleterre.  Mise  dans  le  secret  de  la 
fuite  de  la  famille  royale ,  lorsque  Jacques  II  dut  sortir 
de  son  royaume ,  lady  Labadie  fut  chargée  d*amener 
en  France  le  jeune  prince  de  Galles. 

(1)  Nous  aurions  pu  ajouter  à  cette  liste  la  comtesse  de  la  BugiSy 
la  marquise  de  Faultray,'Mi"<'  de  Roquelaure ,  la  marqniBe  de  Bresse, 
M™e  Baudoin,  M™e  de  Ravanne,  M™«  de  Fontenelle,  !£■»•  de  Lan- 
nay ,  M^^^  de  la  Planche,  M*^^  de  Condé.  Tontes  ces  dames  se  tron- 
Taient  en  même  temps  au  couvent. 

» 

(2)  Deux  religieuses,  Winifred  et  Elisabeth,  portent  le  nom  de 
Browne  dans  la  liste  de  la  communauté.  C'étaient  sans  doate  les 
belles-sœurs  de  lady  Browne.  EUes  étaient  de  StafPord  dans  le  Beric- 
Fhire ,  et  leur  famille  était  alliée  à  ceUe  des  Blount.  Cette  dsniitee 
famille  donna  également  deux  religieuses  à  la  maison,  en  li4t* 
L'une  se  nommait  Cecily,  et  l'autre ,  ICary. 


^  . . 


■    'i^.^ii 
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M"  Frances  Haies,  fille  du  knight  et  baronnet  sir 
Edward  Haies  de  Stephens  (Kent).  Elle  avait  deux 
sœurs  à  la  maison  :  Taînée,  Anne- Justine,  y  était 
religieuse;  la  plus  jeune,  Mary,  y  était  élève. 

M**  Yate ,  femme  de  sir  John  Yate ,  de  Lyford  (Berk- 
shire), était  au  couvent  depuis  1692.  Elle  avait  la 
consolation  d'y  vivre  avec  ses  trois  filles ,  Elisabeth- 
Joseph,  Anne-Mary  et  Mary,  qui  s'y  étaient  consa- 
crées à  Dieu. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  noms  celui  de  M*"*  Apollonia 
Widrington,  petite-fille  de  lord  Pairfax,  laquelle  finit 
par  entrer  au  couvent  et  y  fit  ses  vœux  en  1701,  et 
trois  ou  quatre  autres  personnes,  croyons-nous,  peu 
connues ,  nous  aurons  toute  la  liste  des  dames  pen- 
sionnaires anglaises. 


Quant  au  pensionnat,  il  est  alors  peu  nombreux.  H 
se  compose  également  d'Anglaises  et  de  Françaises; 
mais  nous  ne  comptons  pas  plus  de  deux  élèves  de 
cette  dernière  nationalité.  Leur  nom  du  reste  ne  nous 
rappelle  rien  de  leurs  familles. 

Les  noms  des  jeunes  Anglaises  sont  plus  signifi- 
catifs. 

Barbara,  Nanny  et  Elisabeth  Browne  sont  les  trois 
fllles  de  lady  Browne  de  Cowdray  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

Mary  et  Frances  Molyneux  sont  les  filles  de  lord 
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Molyneux  de  Croxtath  (Lancashire).  Elles  partent 
toutes  les  deux  pour  l'Angleterre  le  6  mai  1695;  mais 
Frances  revient  au  couvent  et  s'y  fait  religieuse  le 
15  octobre  1698. 

Klisabeth,  Philadelphia  et  Winifred  Roper,  cousines 
des  Browne  dont  nous  venons  de  parler,  sont  les  filles 
de  lord  Teynham.  Elles  avaient  une  sœur,  Mary, 
religieuse  depuis  le  22  juillet  1695.  Philadelphia  vint 
la  rejoindre  el  fit  sa  profession  en  1700. 

Miss  Hunt  est  une  jeune  orpheline  de  Chowson 
(Bedford).  Elle  se  fixe  au  couvent  et,  après  trois  ans 
et  demi  de  noviciat,  elle  fait  ses  vœux  en  1700. 

Miss  Mary  Arthur  est  la  plus  jeune  des  filles  de  sir 
Daniel  Arthur,  un  excellent  ami  de  la  maison. 

Miss  Anne  Howard  de  Corbv-Gastle  a  trois  tantes 
religieuses  :  une  sœur  de  son  père,  M"*"  Alatheia  Ho- 
ward, et  deux  sœurs  de  sa  mère,  M"'"  Margaret  et 
Justina  Towneley. 

Nous  avons  nommé  plus  haut  Arabella  Fermer, 
potite-fille  de  lady  Browne. 

Cette  Arabella  est  celle-là  même  qui,  sous  le  nom 
(le  Belinda,  est  célébrée  par  Pope  dans  son  petit 
poème  héroï-comi(iue ,  «  la  Boucle  de  cheveux  en- 
levée (The  Râpe  of  the  Lock).  » 

Une  assez  vulgaire  aventure  donna  occasion  au 
poète  de  produire  ce  petit  chef-d'œuvre  de  grâce,  de 
linesse,  de  malice  même,  où  l'originalité  de  son  gé- 
nie se  montre  dans  tout  son  éclat. 
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L'un  des  admirateurs  d'Arabella,  le  jeune  lord 
Petre,  s'avisa  un  jour  de  lui  enlever  une  boucle  de  ses 
cheveux.  Ce  procédé  par  trop  leste  prit  aux  yeux  de 
miss  Fermor  toutes  les  proportions  d'un  véritable 
outrage.  Elle  réclama  impérieusement  la  restitution 
du  larcin.  Instances  inutiles  :  le  coupable  aggrava  sa 
faute  par  l'obstination  de  son  refus.  Les  Fermor  et  les 
Petre  se  brouillèrent. 

Un  ami  commun ,  Caryll,  secrétaire  de  la  reine  d'An- 
gleterre, entreprit  de  les  réconcilier. 

L'amour-propre  est  un  excellent  auxiliaire  quand  il 
s'agit  de  faire  le  siège  d'une  volonté  qui  résiste  :  il 
nous  ménage  des  intelligences  dans  la  place  et  nous  y 
introduit  par  des  portes  secrètes  dont  il  possède  lui 
seul  la  clef. 

Caryll  se  proposa  de  faire  tomber  la  colère  d'Ara- 
bella en  flattant  son  amour-propre ,  et  il  suggéra  son 
idée  à  Pope ,  déjà  placé  par  la  renommée  au  rang  des 
plus  célèbres  poètes  anglais.  Celui-ci  composa  alors 
le  poème  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  n'avons  pas  à  donner  ici  une  analyse  de  cette 
espècB  de  poème,  dont  la  machine  n'a  rien  de  com- 
mun avec  celles  qui  sont  mises  ordinairement  enjeu  ; 
il  nous  suflîra  de  dire  que ,  sous  la  plume  de  l'auteur, 
la  boucle  de  Belinda  se  métamorphose  en  une  splen- 
dide  étoile  entraînant  dans  l'espace  une  chevelure 
radieuse.  Celle  de  Bérénice  pâlit  auprès  d'elle.  Les 
sylphes,  protecteurs  de  la  belle  et  chaste  Belinda, 
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contemplent  éblouis  Tastre  merveilleux,  et  lui  font 
cortège,  en  suivant  ses  traces  lumineuses,  dans  les 
sentiers  du  firmament.  Puis  le  poète  termine  son 
dernier  chant  par  une  apostrophe  où  se  mêlent  de 
graves  pensées ,  qui  semblent  placées  là  comme  une 
sorte  de  correctif  aux  éloges  étourdissants  donnés 
à  la  beauté  de  son  héroïne  dans  le  cours  de  son 
œuvre  : 

«  Belle  Nymphe ,  cesse  de  regretter  ta  boucle  ravie, 
«  elle  ajoute  un  nouvel  éclat  à  la  gloire  des  sphères 
«  célestes.  Aucune  des  tresses  brillantes,  ornement 
«  de  ta  tête ,  n'inspirera  jamais  autant  d'envie  que  ta 
«  boucle  perdue.  Après  avoir  blessé  mortellement 
«  mille  cœurs  de  ton  regard,  tu  mourras  toi-même. 
«  Ton  beau  soleil  aura  son  coucher;  c'est  la  loi  inévi- 
«  table.  Ces  tresses  se  mêleront  un  jour  à  la  pous- 
«  sière;  mais  pour  ta  boucle,  ma  muse  l'a  immorta- 
a  lisée  en  même  temps  qu'elle  a  inscrit  parmi  les 
«  astres  le  beau  nom  de  Belinda  ». 

L'effet  prévu  par  Caryll  sur  les  sentiments  d'Ara- 
bella  fut  obtenu  :  nous  dirons  même  qu'il  parait  avoir 
dépassé  les  espérances  du  secrétaire  de  la  reine.  «  Je 
((  reste  convaincue,  disait  un  jour  une  religieuse  du 
«  monastère,  M"*'  Agnès  Fermor,  nièce  d'Arabella, 
«  qu'on  trouve  peu  de  confort  dans  une  maison  où  Ton 
«  reçoit  des  poètes.  Je  me  rappelle  que  les  caprices 
«  de  Pope  étaient  si  nombreux,  qu'il  eût  fallu  dix  do- 
«  mestiques  pour  le  satisfaire,  et  que  ses  éloges  ^ 
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«  ma  tante  Tavaient  infatuée  d'elle-même  et  rendue 
«  extrêmement  ennuyeuse  (i)  ». 

Arabella  était  fille  de  Henry  Fermor,  Esquire  de 
Tusmoré ,   qui   épousa  Ellen ,   seconde   fille  de   sir 
George  Browne,  de  Wickam  (Kent).  Elle  passa  envi- 
ron neuf  ans  à  Paris,  au  couvent  des  Dames  anglaises, 
^  où  nous  la  voyons  s*absenter  parfois  assez  long- 
*6mps,  pour  aller  se  perfectionner  en  français  dans 
^^utres  maisons.  Elle  retourna  en  Angleterre  en  1704 
^^ec  lady  Browne,  sa  grand'mère. 

Arabella  épousa  F.  Perkins,  Esquire,  d'Ufton-Court 
(Berkshire) ,  où  il  mourut  le  9  avril  1736.  Onze  mois 
^Près,  sa  veuve  le  suivit  au  tombeau. 

Le  journal  d'Edward  Lutton  signale  quelques  noms 
^^  personnes  qui  s'intéressèrent  au  monastère  à  cette 
époque. 

C'est,  avant  toutes  les  autres,  M"*'  deFontenais, 
<lont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  Puis  la  duchesse 
<iouairière  de  Noailles,  mère  de  Tarchevéque;  M"®  Le- 
tellier,  femme  du  chancelier,  et  la  chancelière  Bou- 
cherat,  Françoise  de  Loménie. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  inscrire  ici  des  noms 
que  la  reconnaissance  a  gravés  dans  les  Annales  de  la 
maison ,  pourquoi  passerions-nous  sous  silence  celui 
de  celte  charmante  et  laborieuse  petite  communauté, 
associée  depuis  longtemps  peut-être  à  celle  des  Dames 
anglaises,  et  qu'Edward  Lutton  n'oublie  jamais? 

(1)  Continental  Tour  (M^e  Piozzi),  1784,  page  7. 
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Quand  brillent  les  beaux  jours ,  vers  la  fin  de  mai 
et  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet»  nous  lisons  ré- 
gulièrement dans  ^e  journal,  pendant  au  moins  quinze 
années  consécutives,  souvent  à  la  suite  des  événe- 
ments les  plus  graves  :  «  We  had  to-day  a  swarm  of 
«  bées,  nous  avons  eu  aujourd'hui  un  essaim  d'abeil- 
«  les  ».  Quelquefois  on  en  a  deux,  trois,  quatre  dans 
le  même  mois ,  et  Ton  indique  ensuite  la  quantité  du 
produit  de  leur  travail. 

On  nous  pardonnera  de  relever  dans  les  pages 
d'Edward  ce  détail  en  apparepce  insignifiant*.  Ces 
pourvoyeuses  désintéressées  des  Dames  anglaises  ne 
leur  ont  pas  seulement  donnée  aux  jours  de  l'indi* 
gence,  le  doux  fruit  de  leur  travail,  elles  leur  ont 
donné  également  une  leçon  encore  profitable  aijyour- 
d'hui.  Si  le  poète  latin  a  dit  vrai  :  <«  Mens  Qmnibas 
«  una  est  » ,  c'est  la  grande  leçon  de  la  Règle  4d  saint 
Augustin  qu'elles  enseignaient  par  leur  exemple  : 
«  Cor  unum  et  anima  una,  —  vous  n'aurez  toutes 
«  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ». 
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Gouvernement  de  M'^''  Anne  Tjldesley. 

1698-1720. 

Sir  Tyldesley.  —  Election  d'Anne.  —  Mouvements  en  sens  con- 
traires. —  Acquisitions.  —  Clôture  rompue.  —  La  Congrégation 
et  les  Dames  anglaises.  —  Brouille.  —  Encore  une  rupture  de 
la  clôture.  —  Description  du  monastère.  —  Effroyable  morta- 
lité. —  1709.  —  Soixante-quinzième  anniversaire. 

A  M""®  Perkins  succéda  M™®  Anne  Tyldesley. 

C'était  la  seconde  des  trois  filles  de  sir  Thomas 
Tyldesley,  major  général  au  service  de  Charles  P^ 
Gouverneur  de  Lichfield,  de  concert  avec  lord  Aston, 
il  défendit,  avec  un  indomptable  courage  pendant 
six  semaines,  cette  ville  assiégée  par  les  armées  du 
Parlement ,  et  vint  ensuite  se  faire  tuer  pour  la  cause 
royale  près  de  Wigan. 

L'aînée  des  trois  sœurs ,  Élisabeth-Christina ,  fit  ses 
vœux  au  couvent  en  1636  et  mourut  en  1719. 

La  troisième,  Dorothy,  fit  ses  vœux  en  1662  et 
mourut  en  1705. 

Anne,  née  en  1641,  entra  de  bonne  heure  au  mo- 
nastère et  fit  ses  vœux  en  1659. 
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Durant  vingt-quatre  ans,  elle  exerça  les  fonctions  de 
dépositaire.  Les  suffrages  du  chapitre  l'en  tirèrent 
pour  lui  confier  le  gouvernement  de  la  maison.  Six 
élections  consécutives  la  maintinrent  dans  cette 
charge.  Mais  elle  mourut  au  milieu  de  la  sixième  pé- 
riode quadriennale. 

Il  faut  dire  pourtant  que  la  confiance  de  ses  sœurs 
ne  fut  pas  toujours  sans  partage.  A  Télectiondu  30  juil- 
let 1714,  il  y  eut  ballottage  entre  elle  et  M"*  Pran- 
ces  Throckmorton  ;  mais ,  au  second  tour,  Anne  Fem- 
porta. 


Deux  mouvements  en  sens  contraire  se  produisent» 
dans  le  monastère  des  Anglaises,  sous  le  gouYerBO- 
ment  de  M"°  Tyldesley  :  les  limites  du  clottre  s'élar- 
gissent, mais  le  nombre  de  ses  habitants  diminue  ;  des 
acquisitions  successives  donnent,  à  la  propriété  de  ces 
Dames,  son  étendue  et  sa  forme  définitives;  mais  en 
même  temps  commence ,  dans  le  personnel  religieUt» 
une  décroissance  qui  ne  s'arrêtera  plus  jusqu'à  la  fin 
de  la  Révolution  française. 


Admirablement  secondé  par  la  supérieure,  Edward 
Lutton  poursuivit  l'idée  qu'il  avait  toujours  eue  de 
faire  entrer,  dans  la  clôture,  les  maisons  et  lester-. 
rains  dont  le  voisinage  pouvait  incommoder  la  c<mi- 
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munauté ,  et  de  lui  créer  ainsi  une  retraite  à  la  fois 
vaste  et  indépendante.  Aussi  épiait-il  toutes  les  occa- 
sions d'achats  qui  se  présentaient  dans  un  certain 
rayon  autour  du  couvent. 

De  1699  à  1711,  quatre  acquisitions  suflirent  pour 
lui  faire  atteindre  son  but,  et  avant  de  fermer  les 
yeux  à  la  lumière  de  ce  monde ,  il  put  voir  les  reli- 
gieuses anglaises  établies  dans  le  séjour  qu'il  avait 
toujours  rêvé  pour  elles. 

Les  deux  premières  de  ces  acquisitions  étaient  cel- 
les de  deux  petites  maisons  de  la  rue  des  Boulangers, 
fort  mal  placées  pour  ces  Dames  au  fond  de  leur 
jardin. 

La  troisième  était  un  clos  planté  de  vignes,  d'une 
quarantaine  d'ares  et  d'un  fort  bon  rapport.  C'était  un 
quadrilatère  touchant ,  par  l'un  de  ses  angles  du  côté 
de  la  rue  Neuve-Saint-Étienne,  un  angle  de  la  pro- 
priété des  Anglaises. 

Pour  séparer  ce  lopin  de  terre  de  la  maison  du 
vendeur,  il  fallait  construire  un  mur.  Or,  pendant 
qu'on  relevait,  le  mur  mitoyen  entre  la  propriété 
des  Dames  anglaises  et  celle  des  Dames  de  la  Congré- 
gation leurs  voisines,  s'écroula.  La  clôture  se  trouva 
ainsi  rompue.  Avec  la  permission  du  supérieur,  les 
deux  communautés  pouvaient  se  faire  et  se  rendre  des 
visites  par  la  brèche. 

Elles  n'y  manquèrent  pas. 

Alors  ce  fut  pendant  plusieurs  jours  un  va-et-vient, 
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un  flux  et  reflux  des  Dames  anglaises  chez  les  Dames 
de  la  Congrégation  et  de  celles-ci  chez  celles-là.  Et, 
d'une  maison  à  l'autre,  on  allait  chanter  des  messes  à 
la  chapelle,  des  motets  aux  pieds  des  statues,  des 
De  profundis  sur  les  tombeaux.  On  faisait  des  proces- 
sions autour  des  jardins,  et  l'on  se  donnait  de  petites 
collations.  Tout  cela  se  passait,  du  reste,  avec  discré- 
tion ,  et  de  telle  sorte  que  la  règle  n'eût  pas  à  en  souf- 
frir. 

Ces  échanges  de  politesses  et  d'amabilités  se  ter- 
minèrent par  des  cadeaux  qui  devaient  en  perpétuer 
le  souvenir.  Les  Dames  anglaises  firent  présent  d'un 
tableau  représentant  un  sujet  allégorique  :  La  Prière 
dans  un  jardin.  Le  sujet  choisi  par  les  Damés  de  la 
Congrégation  était  une  grosse  tête  de  mort  et  ses 
doux  os  classiques  brodés  en  argent  sur  un  fond  de 
velours  noir. 


Désormais  le  couvent  a  ses  limites  et  sa  forme  dé- 
finitives. 11  pourra  subir  quelques  modifications  inté- 
rieures; SCS  locaux  pourront  recevoir  des  appropria- 
tions nouvelles;  son  caractère  sera  toujours  celui 
d'un  ensemble  de  bâtiments  qui  n'ont  pas  été  cons- 
truits dans  un  but  déterminé  d'avance,  mais  que 
Ton  a  reliés  entre  eux,  comme  on  a  pu,  pour  les  utili- 
ser. Sa  clôture  sera  toujours  un  polygone  absolument 
irréiiulior,  résultant  de  l'ajoutage  successif  de  pour- 
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tours  de  maisons  et  de  terrains,  où  l'on  n'a  pu 
tenir  aucun  compte  de  la  symétrie  et  de  l'harmonie 
des  lignes. 

George  Sand,  dans  son  Histoire  de  ma  vie,  dépeint 
merveilleusement  l'aspect  général  du  monastère. 
«  C'était,  dit-elle,  un  assemblage  de  constructions, 
«  de  cours,  de  jardins,  qui  en  faisaient  une  sorte 
«  de  village  plutôt  qu'une  maison  particulière.  Il 
«  n'y  avait  rien  de  monumental,  rien  d'intéressant 
«  pour  l'antiquaire...  Mais  cet  ensemble  hétérogène 
«  avait  son  caractère  à  lui ,  quelque  chose  de  mysté- 
«  rieux  et  d'embarrassant  comme  un  labyrinthe,  un 
«  certain  charme  de  poésie,  comme  les  recluses  sa- 
«  vent  en  mettre  dans  les  choses  les  plus  vulgaires. 
«  Je  fus  bien  un  mois  avant  de  savoir  m'y  retrouver 
«  seule,  et  encore,  après  mille  explorations  furtives, 
c<  n'en  ai-je  jamais  connu  tous  les  détours  et  les  re- 
«  coins  ». 

Elle  parle ,  il  est  vrai ,  du  monastère  qu'elle  avait 
connu  lorsqu'elle  y  était  élève,  et  un  siècle  environ 
s'était  déjà  écoulé;  mais  «  les  changements,  les  ajou- 
tances  et  les  distributions  successives  »,  —  pour  nous 
servir  de  ses  expressions ,  —  que  la  suite  des  temps 
y  avait  apportés,  l'avaient  moins  transformé  qu'on  ne 
pourrait  le  croire.  Du  temps  d'Edward  Lutton  comme 
de  celui  de  George  Sand ,  «  cet  assemblage  de  cons- 
«  tructions,  de  cours,  de  jardins  »  présentait  déjà,  à 
n'en  pas  douter,  l'aspect  d'un  village. 

Il 
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Or,  pendant  que  d'un  côté  les  murs  s'étendent,  de 
rautre  le  nombre  des  personnes  se  restreint.  Cette 
diminution  n'atteint  ni  le  pensionnat  ni  la  haute  pen- 
sion ;  elle  porte  uniquement  sur  la  communauté  reli- 
gieuse. 


Jusqu'à  la  lin  du  gouvernement  de  H"'*  Eugenia 
pcrkins,  la  communauté  n'avait  cessé  de  s'accroître;  à 
partir  de  là,  elle  décroit  sensiblement,  au  point  que 
de  soixante  et  onze  sujets  qu'elle  comptait  en  1698 , 
vingt-deux  ans  plus  tard ,  à  la  mort  de  M"^  Tyldesley, 
elle  n'en  compte  plus  que  quarante-six.. La  mort  en 
avait  enlevé  quarante-cinq,  et  le  recrutement  n'en 
avait  amené  que  vingt. 

Il  n'est  pas  une  période  quadriennale  du  gouverno- 
mcnt  d'Anne  qui  ne  soit  marquée  par  de  nombreux 
décès.  Quatre  religieuses  meurent  dans  la  première 
(1698-1702);  sept,  dans  la  seconde  (1702-1706);  quinze, 
dans  la  troisième  (1706-1710);  six ,  dans  la  quatrième 
(1710-1714).  La  mort  s'apaise  un  peu  dans  la  cin- 
quième et  n'en  prend  que  trois  (1714-1718);  mais  elle 
revient  à  la  charge  dans  la  première  moitié  de  1a 
sixième  :  elle  en  frappe  neuf  en  moins  de  trois  m<HS» 
et  termine  son  œuvre  de  destruction  par  la  supérieure 
elle-même  (1718-1720). 

L'année  1709  fut  la  plus  malheureuse.  L'abaisse» 
ment  extraordinaire  de  la  température  eut  des  effets 
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terribles.  Tous  nos  cours  d'eau  en  France,  nos  fleuves 
les  plus  impétueux,  la  mer  elle-même  sur  nos  côtes 
étaient  gelés.  Les  arbres  les  plus  résistants  éclataient, 
les  pierres  se  fendaient,  le  bétail  dans  ses  étables, 
les  paysans  dans  leurs  chaumières,  les  pauvres  des 
villes  dans  leurs  réduits,  mouraient  de  froid.  Toutes 
les  récoltes  furent  perdues,  et  il  s'ensuivit  une  fa- 
mine que  de  honteux  et  abominables  accaparements 
rendirent  peut-être  plus  meurtrière  que  la  rigueur 
de  la  saison. 

Au  monastère ,  où  Targent  n'abondait  pas ,  on  eut 
cruellement  à  souffrir  de  ce  double  fléau.  Environ 
quinze  personnes  y  succombèrent  dans  Tannée,  sur 
lesquelles  onze  religieuses.  En  janvier,  la  cloche  ne 
cessait  pas  de  tinter  des  agonies  et  des  décès  ;  le  jar- 
dinier n'avait  plus  qua  creuser  des  tombes;  l'in- 
firmerie et  le  cimetière  étaient  devenus,  en  quelque 
sorte,  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  maison.  En 
général,  la  maladie  était  de  courte  durée.  M"*  Mary 
Howard  meurt  au  bout  de  six  jours  ;  M"**"  Ursula  Brath- 
waite  et  M"®  Cecily  Towneley  se  mettent  au  lit  le 
14  janvier.  La  première  meurt  le  17,  le  jour  même 
où  la  seconde  recevait  les  derniers  sacrements ,  et  où 
M™®  Anne  Biddulph  rendait  le  dernier  soupir.  Le  sur- 
lendemain, M.^^  Cecily  Towneley  mourait  à  son 
tour,  et  on  l'enterrait  le  23.  Le  matin  de  ce  jour, 
à  quatre  heures,  M°**  Catherine  Salkeld  se  traî- 
nait de  sa  cellule  à  l'infirmerie  :  à  six  heures,  elle 
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n'était  plus  de  ce  monde.  La  mort,  on  le  voit,  était 
expéditive. 

11  est  facile  de  comprendre  dans  quel  désarroi 
étaient  les  esprits.  C'était  la  consternation,  la  stu- 
peur, l'épouvante.  Les  religieuses  en  prenaient  encore 
leur  parti.  On  est  surtout  au  couvent  pour  se  préparer 
à  bien  mourir,  et  les  circonstances  favorisaient  singu- 
lièrement cette  préparation.  Mais,  parmi  les  dames 
pensionnaires ,  on  en  trouvait  de  moins  résignées ,  et 
plusieurs  d'entre  elles  profitèrent  de  leur  liberté  pour 
s'enfuir. 

Cette  même  année  1709,  le  28  février,  au  milieu 
de  ces  tombes  fraîchement  recouvertes ,  le  monastère 
célébra  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  sa  fon- 
dation. M""''  Tyldesley  ne  voulait  pas  perdre  cette 
occasion  de  relever  les  courages.  Elle  pensait,  avec 
raison,  qu'un  regard  jeté  sur  les  épreuves  du  passé 
aiderait  ses  filles  à  supporter  les  épreuves  présentes. 
Dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et  les  plus 
douloureuses,  la  Providence  n'avait  jamais  fait  dé- 
faut à  la  communauté;  cette  fois  encore,  la  bonté 
divino  en  prendrait  pitié  et  viendrait  à  son  secours. 

La  fête  fut  du  reste  toute  religieuse  et  intime; 
aucun  étranger  n'y  fut  invité.  La  Supérieure  ordonna 
de  faire  certaines  prières  à  l'église,  au  pied  des  statues 
de  la  Vierge  et  des  saints  au  jardin,  et  ce  fut  tout. 
Los  cœurs  ne  pouvaient  être  humainement  à  la  joie 
au  milieu  de  ces  effroyables  calamités;  mais,  au  sou- 
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venir  des  grâces  accordées  au  monastère  depuis  son 
origine ,  ils  étaient  certainement  tout  entiers  à  la  re- 
connaissance et  à  Tespérance,  et  Ton  ne  pouvait  trou- 
ver une  plus  heureuse  diversion  aux  tristesses  du 
moment. 


4î- 


XI. 
Gouvernement  de  M"*'  Tyldesley. 

(Suite.)  • 

Derniers  moments  de  Jacques  II.  —  Mort  de  la  princesse  Louise.  — 
Mort  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Fin  des  relations  du  couvent 
avec  les  Stuarts.  —  Mort  de  M"«  de  Fontenais.  —  Sa  charité. 

Jusqu'ici,  et  à  dessein,  nous  n'avons  pas  parlé  de 
deux  événements  qui  eurent  un  contre-coup  des  plus 
douloureux  dans  la  communauté  des  chanoinesses. 

En  1701  mouraient,  à  quelques  jours  d'intervalle, 
Jacques  II»  vénéré  par  elles  comme  un  saint,  et  re- 
gardé comme  leur  roi  légitime;  puis  M™*  de  Fon- 
tenais, leur  bienfaitrice,  toujours  nommée  dans  les 
Annales  l'incomparable  amie  du  monastère, 

La  place  qu'ils  occupèrent  dans  l'affection  de  ces 
Dames  nous  détermine  à  faire ,  au  roi  et  à  la  bien- 
faitrice, une  place  à  part  dans  cette  histoire. 


Le  8  septembre,  on  apprit,  au  couvent,  que  le  roi 
d'Angleterre  était  en  danger  de  mort.  Six  jours  au- 
paravant, Jacques  s'était  évanoui  en  entendant  la 
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messe  à  sa  chapelle;  et  deux  jours  après  cet  accident, 
ses  médecins  le  trouvèrent  si  mal,  qu'ils  le  firent  met- 
tre au  lit.  Le  roi,  croyant  ses  derniers  moments  pro- 
ches, demanda  immédiatement  son  confesseur,  le 
P.  Saunder.  Après  sa  confession,  il  tomba  en  syn- 
cope. Revenu  à  lui,  il  voulut  recevoir  les  derniers 
sacrements  et  voir  son  fils. 

A  la  vue  de  son  père  mourant,  le  jeune  prince  se 
jeta  dans  ses  bras  en  poussant  des  cris  de  douleur.  Le 
roi  l'embrassa  tendrement.  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  je 
«  n'ai  que  quelques  mots  à  vous  dire  en  vous  donnant 
<(  ma  bénédiction.  Soyez  bon  catholique,  craignez  Dieu, 
((  obéissez  à  la  reine  votre  mère,  et  restez  toujours 
«  attaché  au  roi  de  France  ». 

Les  médecins ,  craignant  les  suites  d'une  émotion 
trop  vive,  voulurent  éloigner  le  prince  de  Galles. 
((  Ne  m'ôtez  pas  mon  fils,  dit  le  roi,  laissez-moi  le 
«  bénir  encore  »  ;  et  il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front 
du  prince ,  en  lui  renouvelant  ses  recommandations. 

Le  curé  de  Saint-Germain  lui  apporta  la  sainte 
Eucharistie  et  les  saintes  huiles.  En  voyant  entrer  le 
prêtre ,  le  roi  s'écria  :  «  Voici  donc,  ô  mon  Dieu , 
«  l'heureux  moment  que  j'ai  tant  désiré  !  Allons  à 
«  Dieu,  monsieur  le  curé,  je  suis  préparé.  Je  vous 
«  charge  de  dire  au  roi  (Louis  XIV)  que  je  souhaite  être 
((  enterré  sans  aucune  cérémonie.  Point  de  pompes; 
«  point  d'éloges;  je  n'en  suis  pas  digne.  Je  ne  veux 
«  point  d'autre  épilaphe  que  ces  simples  mots  :  Hic 
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«  jacet  Jacobus  Secundus  ».  Puis  il  se  mit  lui-même  en 
état  de  recevoir  les  sacrements. 

Pendant  ce  temps-là,  la  reine  se  tenait  prosternée 
au  pied  du  lit  du  royal  malade,  et  toute  la  cour  gar- 
dait un  profond  silence.  Mais  lorsque  la  princesse 
Louise  se  jeta  en  pleurs  au  cou  de  son  père ,  l'émo- 
tion générale  ne  se  contint  plus,  et  les  sanglots  éclatè- 
rent de  toutes  parts. 

Le  roi  prodigua  à  sa  fille  les  marques  de  la  plus  vive 
tendresse,  et  lui  fit  les  mêmes  recommandations  qu'à 
son  fils. 

Sur  ces  entrefaites  entra  le  nonce ,  auquel  Jacques 
fit  sa  profession  de  foi  catholique  d'une  voix  aussi 
ferme  que  s'il  eût  été  en  pleine  santé.  La  fièvre,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté,  s'apaisa  un  peUi 


Lorsque  ces  nouvelles  parvinrent  au  couvent,  on 
courut  aussitôt  à  Tarchevéché  pour  demander  la 
permission  d'exposer  le  Saint-Sacrement  et  de  faire 
les  prières  des  «  Quarante  Heures  ».  M.  Lutton  se  ren- 
dit ensuite  à  Saint-Germain.  Il  y  passa  deux  jours. 

Le  14,  Jacques  reçut  le  saint  Viatique  pour  la 
seconde  fois,  et  ce  fut  alors  qu'élevant  la  voix,  dans 
un  effort  suprême,  il  pardonna  à  tous  ses  ennemis,  et, 
particulièrement,  au  prince  d'Orange  et  à  la  princesse 
de  Danemark,  sa  fille.  Puis  il  fit  approcher  de  son  lit 
les  officiers  et  les  serviteurs  protestants  de  sa  cour  qui 

11. 
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se  trouvaient  dans  sa  chambre  et,  avec  l'accent  d'une 
conviction  profonde,  il  les  exhorta  à  revenir  à  la  reli- 
gion de  leurs  pères,  insistant  sur  ce  que  le  témoignage 
qu'il  leur  rendait  ne  pouvait  leur  être  suspect,  puis- 
que c'était  celui  d'un  homme  à  son  lit  de  mort  et  qui 
allait  paraître  devant  Dieu. 

Une  autre  joie  d'un  ordre  plus  terrestre,  mais  cer- 
tainement bien  profonde,  lui  était  encore  ménagée 
dans  cette  journée.  Louis  XIV  vint  lui  faire  sa  dernière 
visite.  Suivi  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prince  de 
Galles,  il  s'approche  du  roi  mourant.  «  Monsieur,  lui 
«  dit-il,  en  l'état  où  vous  êtes,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
((  vous  donner  une  consolation  plus  grande  que  de 
«  vous  dire  que  je  reconnais  votre  fils  pour  roi  d'An- 
((  gleterre,  en  cas  que  Dieu  vous  appelle  à  lui  ».  Aus- 
sitôt Jacques,  levant  les  yeux  au  ciel,  répondit  :  «  Je 
«  prie  Dieu  qu'il  vous  rende  au  centuple,  en  ce  monde 
«  et  en  l'autre,  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Il 
«  n'y  a  que  lui  qui  puisse  vous  récompenser  », 

On  dit  qu'alors  les  officiers  anglais  qui  remplissaient 
la  chambre ,  et  qui  se  regardaient  comme  perdus  à  la 
mort  de  Jacques,  oubliant  dans  un  sentiment  de  re- 
connaissance et  d'admiration  la  circonstance  doulou- 
reuse qui  les  réunissait,  s'écrièrent  :  «  Vive  le  roi!  » 

Le  lendemain ,  les  symptômes  de  mort  s'accusèrent 
sensiblement.  Jacques  faisait  prier  sans  cesse  autour 
de  lui  :  on  lui  récitait  les  Litanies  des  Saints,  les 
psaumes  de  la  Pénitence  et  les  prières  des  Agonisants. 
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Le  vendredi ,  16,  jour  de  sa  mort ,  la  messe  fut  dite 
dans  sa  chambre,  comme  elle  l'avait  été  durant  toute 
sa  maladie.  A  VAgnus  Dei,  il  sembla  reprendre  un 
peu  de  force  et,  par  trois  fois,  il  se  frappa  la  poitrine. 

Vers  10  heures ,  il  ne  donnait  plus  qu'un  signe  de 
vie  :  il  suivait  des  yeux  le  crucifix  que  le  curé  de 
Saint-Germain  lui  présentait.  Son  agonie  fut  douce 
et  dura  quelques  heures.  Le  médecin  consultait  fré- 
quemment le  pouls  du  moribond,  et  quand  il  jugea 
le  dernier  moment  venu,  le  P.  Saunder  et  le  nonce 
s'approchèrent  pour  lui  donner  Tun ,  l'absolution ,  et 
l'autre ,  la  bénédiction  apostolique.  «  Vers  trois  heu- 
«  res  de  l'après-midi,  Jacques,  dit  le  document  que 
«  nous  avons  sous  les  yeux,  allait  prendre  possession 
«  d'une  couronne  immortelle  inaccessible  aux  usurpa* 
«  teurs  (1)  ». 

La  reine  priait  en  ce  moment  dans  une  chambre 
voisine  où  ses  amis  la  retenaient,  lorque  son  confes- 
seur vint  lui  proposer  de  s'unir  à  elle.  En  même 
temps ,  il  commença  le  Subvenite  Sancti  Dei  que  l'É- 
glise chante  aux  obsèques.  «  Ahl  mon  Dieu!  s'écria- 
«  t-elle,  c'en  est  donc  fait!  »  Puis  elle  se  prosterna 
fondant  en  larmes  et  répétant,  à  travers  ses  sanglots, 
ces  mots  de  la  résignation  chrétienne  :  Fiat  volun- 
tas  tua. 

On  l'emmena  ensuite  à  Chaillot.  Mais,  avant  de  quit- 

(1)  Lettre  circulaire  des  Daines  Religieuses  de  Chaillot.  Paris,  1702. 
Brochure  in- 4°. 
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ter  son  appartement,  elle  voulut  voir  son  fils.  «  Mon- 
«  sieur,  lui  dit- elle,  je  vous  reconnais  pour  mon  roi, 
«  mais  j'espère  que  vous  n'oublierez  jamais  que  je  suis 
((  votre  mère  ». 

Depuis  le  retour  de  M.  Lutton  au  monastère,  on 
avait  exposé  les  reliques  de  saint  Justin,  et  le  lende- 
main (15  septembre),  on  avait  commence  une  neuvaine 
de  messes  pour  le  roi.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  les 
reliques  furent  rentrées,  et  la  neuvaine  resta  inache- 
vée. Les  prières  continuèrent  néanmoins;  mais  Tin- 
tention  était  changée  :  on  priait  pour  le  repos  de 
l'âme  du  défunt,  avec  cette  persuasion  que  cette  âme 
jouissait  déjà  du  bonheur  éternel  dans  le  sein  de  Dieu. 
Tous  ceux  qui  environnaient  Jacques,  et  connaissaient 
sa  vie  depuis  son  exil  en  France  ^  le  regardaient  en 
effet  comme  un  saint.  Les  personnes  présentes  à  son 
autopsie  imbibaient  des  linges  de  son  sang,  et  les  gar- 
des autour  de  lui  y  trempaient  leurs  cravates,  pour  les 
conserver  comme  de  véritables  et  précieuses  reli- 
ques. 

Du  reste ,  quelque  opinion  que  l'on  ait  pu  se  former 
du  caïactère  de  l'homme  et  de  la  politique  du  monar- 
que, il  faut  le  reconnaître,  les  dernières  années  de 
Jacques  11  furent  sanctifiées  par  les  pratiques  de  la 
piété  la  plus  profonde  et  de  la  pénitence  la  plus  aus- 
tère. Ce  roi  déchu  devient  alors  un  modèle  admirable 
de  résignation ,  d'humilité  et  de  renoncement  aux  cho- 
ses périssables  de  la  vio. 
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ses  personnes  de  la  petite  cour  de  Saint-Germain  y 
assistaient. 


Les  relations  du  monastère  avec  la  famille  royale 
d'Angleterre  se  maintinrent  sous  Jacques  III.  Les 
princesses  y  venaient  faire  de  simples  visites  ou  don- 
ner le  voile  à  des  novices  comme  par  le  passé.  Jac- 
ques m  y  paraît  moins  souvent;  mais  il  est  toujours 
royalement  reçu  comme  son  père ,  et  nous  Ty  voyons 
exercer,  comme  lui ,  le  pouvoir  attribué  aux  rois  de 
France  et  d'Angleterre  de  guérir  les  écrouelles  par 
un  simple  attouchement  :  «  He  touched  some  that  had, 
«  or  fancied  themselves  to  hâve  that  evill  (1)  ». 

Jusqu'en  1712,  la  princesse  Louise  vient  au  mo- 
nastère; mais,  le  18  avril  de  cette  année,  la  mort  en- 
lève prématurément  cette  jeune  et  charmante  prin- 
cesse aux  affections  nombreuses  que  sa  bonté  et  sa 
vertu  lui  avaient  attirées. 

Reste  la  reine,  qui  lui  survit  six  ans.  Puis,  le  7  mai 
1718,  on  lit  dans  le  Journal  :  «  Aujourd'hui  nous  ap- 
«  prenons  la  mort  de  la  très  illustre  et  très  vertueuse 
((  reine  de  la  Grande-Bretagne ,  décédée  à  8  heures  du 
«  matin,  emportant  les  regrets  de  tous  ceux  qui  ont 
«  eu  lo  bonheur  de  la  connaître  ». 

On  lit  encore  le  7  juin  suivant  :  «  Aujourd'hui  un  ser- 

(1)  Journal ,  \i\  août  1704. 


M""*  ANNE  TYLDESLBY.  195 

«  vice  solennel  a  été  célébré  pour  Sa  Majesté,  feu  la 
«  reine  de  la  Grande-Bretagne.  Le  docteur  Ingleton , 
«  son  aumônier,  a  chanté  la  messe ,  assisté  de  tous 
«  les  prêtres  du  séminaire  de  Saint-Grégoire.  Nous 
«  avons  mis,  à  cette  cérémonie,  toute  la  magnificence 
«  que  nous  a  permise  notre  pauvreté ,  en  témoignage 
«  du  profond  respect,  de  Taffection  et  de  Testime 
«  que  nous  avons  toujours  eus  poilr  son  auguste  et 
«  royale  personne.  Les  filles  de  Sion  ne  l'oublieront 
«  jamais  ». 

Cette  princesse,  en  mourant,  laissait  par  testa- 
ment 500  livres  à  tous  les  monastères  anglais  établis 
à  Paris. 

Celte  mort  mit  fin  aux  relations  du  monastère  avec 
la  petite  cour  de  Saint-Germain.  Elles  avaient  duré 
vingt-quatre  ans,  et  pendant  ce  temps-là  la  commu- 
nauté ne  cessa  pas  de  prendre  part  à  toutes  les  espé- 
rances ,  à  toutes  les  déceptions ,  à  toutes  les  douleurs 
des  derniers  survivants  de  la  malheureuse  dynastie 
des  S  tu  arts. 


Dans  l'après-midi  du  25  novembre  1701 ,  un  convoi 
funèbre,  parti  de  Saint-Louis-en-l'Ile,  s'acheminait 
vers  le  monastère  des  chanoinesses  de  la  rue  des 
Fossés -Saint -Victor.  Vingt-deux  prêtres  marchaient 
en  tête ,  et  le  cercueil ,  placé  sur  un  char  attelé  de  six 
chevaux,  était  suivi  d'une  longue  file  de  carrosses 
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occupés,  la  plupart,  par  les  membres  du  Parlement. 

On  apportait  au  couvent,  pour  y  être  ensevelie 
dans  le  chœur  de  l'église,  la  dépouille  mortelle  de 
Marie  Bourlon,  veuve  de  Messire  Nicolas  Espaneul, 
seigneur  de  Fontenais  et  autres  lieux. 

Après  les  premières  prières,  le  curé  de  Saint-Louis- 
eu-l'Ile,  qui  présidait  la  cérémonie,  prit  la  parole, 
et  fit ,  en  quelques  mots ,  l'éloge  de  la  vénérée  défunte. 
Ce  n'était  point  seulement  une  femme  distinguée  par 
sa  naissance  et  par  les  liens  qui  rattachaient  aux  fa- 
milles parlementaires  les  plus  considérables;  mais 
elle  l'était  surtout  par  Téminence  de  ses  vertus  et 
par  Texcellence  des  exemples  qu'elle  n'avait  cessé  de 
donner,  dans  sa  paroisse,  depuis  plus  de  quarante' 
ans. 

L'aumônier  prit  la  parole  à  son  tour.  11  remercia  le 
curé  au  nom  de  la  communauté  de  la  faveur  qu'il  lui 
accordait,  en  apportant  lui-même  et  en  lui  confiant 
le  dépôt  précieux  du  corps  de  l'illustre  défunte.  Il  se 
portait  témoin,  au  nom  de  toutes  les  religieuses  de 
la  maison,  de  la  parfaite  vérité  du  discours  que  Ton 
venait  d'entendre;  et  il  ajoutait  que,  si  la  charité  est 
le  comble  de  toutes  les  vertus,  il  était  juste  de  dire 
(jue  M"""  de  Fontenais  était  arrivée  à  un  très  haut  point 
de  perfection  chrétienne.  Elle  était,  en  effet,  toute  à 
tous  sans  acception  de  personnes,  et  il  suffisait  d'avoir 
besoin  de  son  secours  pour  avoir  part  à  ses  bienfaits. 
Les  pauvres   étrangères  du  monastère   de  Sion  en 
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que  la  dépositaire  est  réduite  au  rôle  de  teneur  de 
livres.  Si  quelque  prince  de  la  famille  royale  d'Angle- 
terre fait  annoncer  sa  visite  au  couvent,  c'est  elle  qui 
se  charge  de  tous  les  frais  du  dîner  ou  de  la  collation. 
Dans  ces  circonstances  extraordinaires ,  elle  se  tient , 
pour  les  poids  et  mesures ,  dans  les  limites  restrein- 
tes aux  exigences  du  moment;  mais  quand  il  s*agit  de 
la  communauté,  c'est  par  approvisionnements,  par 
charges,  quintaux  et  boisseaux,  qu'elle  procède.  Au 
commencement  de  l'Avent  ou  du  Carême,  Torge,  le 
riz,  les  lentilles,  les  pois,  les  haricots,  les  fèves  ruis- 
sellent des  sacs  dans  le  grenier.  Aux  approches  de 
l'hiver,  elle  fait,  en  tout  ou  en  partie,  la  provision  de 
bois  pour  les  salles  communes  —  car  les  cellules  n'é- 
taient point  chauffées  —  et  celle  de  charbon  pour  le 
fourneau  de  l'infirmerie.  Au  printemps,  on  voit  arri- 
ver de  Bonnovillers  un  àne  chargé  de  toutes  sortes  de 
plantes  et  de  fleurs  médicinales  pour  la  pharmacie. 
En  été  et  à  l'automne,  le  même  âne  revient  avec  de 
grands  paniers  remplis  de  légumes  frais  et  de  fruits. 

On  conçoit  que ,  dans  cette  distribution ,  la  chapelle 
n'est  point  oubliée.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous 
faisions  l'énumération  de  tous  les  présents  qu'elle  y 
fit,  en  statues,  en  tableaux,  en  tapis,  en  ornements 
des  autels,  en  objets  divers  consacrés  au  culte  divin. 
Mais  ce  que  nous  ne  saurions  omettre,  c'est  que  dans 
sa  tendre  dévotion  à  la  divine  Eucharistie,  elle  établit 
un  fonds  qui  permit  au  pauvre  monastère  de  faire, 
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chaque  dimanche,  les  frais  d'un  Salut  solennel  du 
Saint-Sacrement. 

Elle  contribua  également  de  ses  deniers  à  divers 
achats  de  terrains  et  de  maisons  dont  le  voisinage 
était  des  plus  gênants  pour  la  communauté ,  et  Ton 
put  ainsi  les  faire  entrer  dans  la  clôture. 

Comme  elle  aimait  son  cher  couvent,  elle  voulait  y 
intéresser  tout  le  monde ,  et  nous  pourrions  dresser 
toute  une  liste  d*amis  uniquement  dus  à  sa  recom- 
mandation. Nous  ne  nommerons  ici  que  M.  Bombar, 
son  gendre,  M.  l'abbé  Brunet  de  Beaugeret,  son  pa- 
rent, et  cette  gracieuse  et  aimable  princesse ,  l'un  des 
plus  doux  rayons  de  joie  qui  éclairaient  la  cour  déjà 
bien  assombrie  de  Louis  XIY,  et  qui  s'éteignit  dans  la 
désolation  générale,  la  duchesse  de  Bourgogne,  Marie- 
Adélaïde  de  Savoie,  dauphine  de  France.  Chaque  mois, 
pendant  quatorze  années  consécutives,  elle  envoya 
régulièrement  un  louis  d'or  au  couvent. 

^me  ^Q  Fontenais  couronna  ses  œuvres  de  charité 
envers  la  maison  par  une  donation  testamentaire  de 
trois  mille  livres  tournois. 

Le  24  juin,  elle  avait  fait  remettre  30  livres  et  le 
don  mensuel  de  la  duchesse  de  Bourgogne ,  et  rien  ne 
faisait  présumer  qu'un  malheur  se  préparât,  lorsque 
M.  Bombar  arrive  en  toute  hâte  dans  la  journée,  et 
vient  recommander  aux  prières  de  la  communauté  sa 
belle-mère  qui  était  au  plus  mal.  On  commença  pour 
elle  une  neuvaine  de  messes.  M""®  de  Fontenais  reprit 
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un  peu  de  forces  et  les  cinq  mois  qui  suivent  sont  si- 
gnalés par  des  dons  considérables  de  sa  charité. 
Le  14  novembre,  elle  faisait  encore  parvenir  de  nou- 
veaux approvisionnements  au  couvent.  Mais  le  17  du 
même  mois,  revenue  de  sa  campagne,  elle  recevait  le 
saint  Viatique.  Le  lendemain,  on  lui  administrait  TEx- 
treme-Onction;  et  le  surlendemain,  à  deux  heures 
du  matin,  elle  allait  recevoir  sa  récompense  des 
mains  de  Dieu. 

Selon  la  coutume ,  on  célébra  le  service  du  7®  jour 
pour  le  repos  de  son  âme  ;  mais ,  à  cause  des  fêtes  du 
temps  de  Noël,  on  dut  retarder  jusqu'au  17  janvier 
celui  de  la  fin  du  mois.  En  attendant,  la  communauté 
se  rendait  chaque  jour  au  pied  de  la  tombe  de  la 
chère  et  regrettée  défunte,  et  y  récitait  un  Miserere 
et  un  De  profundis. 

Pendant  dix  années  consécutives  on  célébra  solen- 
nellement son  anniversaire,  et  l'oubli  n'est  point 
survenu.  M"®  de  Fontenais  reste  toujours,  dans  les 
pieuses  pensées  des  Dames  Anglaises,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  V incomparable  amie  du  couvent. 


XII. 
Gouvernement  de  M*"'  Tyldesley. 

(Suite). 

1698-1720. 

M.  Lutton  frappé  d'apoplexie.  —  M.  Green.  —  Naissance)  jeunesse 
et  sacerdoce  de  M.  Lutton.  —  M.  Lutton  et  Carre.  —  Science 
de  M.  Lutton.  —  M.  Lutton  prédicateur.  —  Homme  d'affaires.  — 
Son  caractère.  —  Ses  vertus.  —  La  lampe  d'argent.  —  Le  ju- 
bilé sacerdotal.  —  M.  Lutton  aumônier.  —  Confesseur.  —  Caté- 
chiste. —  Lettre  du  R.  P.  Drugeon.  —  Mort  de  Louis  XIV.  — 
Le  sixième  denier.  —  1715.  —  La  lettre  de  cachet.  —  Mort  de 
Mme  Tyldesley. 

En  1710,  M"®  Tyldesley,  autour  de  laquelle  tant  de 
tombes  s'étaient  déjà  ouvertes ,  fut  menacée  d'en  voir 
se  creuser  une  autre ,  où  disparaîtrait  l'homme  qui 
avait  rendu  le  plus  de  services  à  la  communauté  avec 
les  trois  fondateurs. 

Au  commencement  de  septembre ,  Edward  Lutton 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 

La  perte  de  tant  de  sujets  depuis  1698;  la  lenteur 
du  recrutement  à  combler  les  vides  ;  les  souffrances 
de  l'hiver  de  1709,  dont  les  suites  se  faisaient  encore 
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sentir,  non  seulement  dans  l'état  des  santés,  mais 
dans  l'appauvrissement  des  ressources  financières; 
tous  ces  chagrins,  toutes  ces  inquiétudes  avaient  pro- 
fondément affecté  le  vieil  aumônier.  Il  en  avait  perdu 
le  sommeil,  et,  depuis  quelque  temps,  la  fièvre  ne  le 
quittait  plus.  Gela  devait  aboutir  à  la  crise  dont  nous 
venons  de  parler  et  qui  jeta  la  consternation  dans  le 
couvent. 

Heureusement  M.  F^utton  se  rétablit;  mais,  à  partir 
de  ce  moment,  ses  forces  physiques  déclinèrent,  et, 
s'il  ne  perdit  rien  du  côté  de  l'intelligence ,  sa  mé- 
moire s'affaiblit  considérablement. 

Prévoyant  qu'il  n'avait  plus  beaucoup  de  temps  à 
passer  en  ce  monde,  il  employa  ce  qui  lui  restait 
d'activité  à  mettre  ordre  à  ses  affaires ,  à  celles  de  la 
maison,  et  à  se  chercher  un  successeur. 

Il  le  trouva,  non  sans  de  grandes  dilïïcultés,  dans 
la  personne  de  M.  Lawrence  Green,  prêtre  du  sémi- 
naire de  Douai,  et,  comme  Edward  lui-même  et  Tho- 
mas Carre  l'avaient  été ,  procureur  de  ce  collège. 


Depuis  l'entrée  de  M.  Green  à  l'aumônerie,  une  an- 
née environ  s'était  écoulée.  Edward  l'avait  assez  bien 
passée,  lorsque  dans  le  mois  de  mai  1713,  le  couvent 
fut  de  nouveau  mis  en  alarme  par  une  crise  que 
venait  de  prendre  son  aumônier. 

On  sortit  les  reliques  de  saint  Justin,  comme  on 
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avait  coutume  de  le  faire  dans  les  plus  graves  circons- 
tances. On  commença  une  neuvaine  en  l'honneur  du 
saint  martyr.  Chaque  jour  la  messe  conventuelle  fut 
dite  pour  le  malade ,  et  Ton  lit  l'impossible  pour  re- 
tenir en  lui  ce  reste  de  vie  qui  semblait  devoir  lui 
échapper  à  tous  les  instants. 

Le  24  juin,  on  jugea  que  ses  derniers  moments 
étaient  venus.  Un  prêtre  de  la  paroisse  vint  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Edward  les  reçut 
avec  une  admirable  ferveur.  Dès  lors,  jusque  pendant 
son  agonie ,  on  Tentendait  murmurer  de  sa  voix  éteinte 
le  psaume  Miserere.  Le  30,  vers  midi,  il  rendit  le 
dernier  soupir,  dans  la  76®  année  de  son  âge  et  la 
53®  de  son  sacerdoce. 

Il  f8t  enseveli  dans  la  chapelle  du  monastère,  au 
pied  de  l'autel  du  Sauveur. 


Edward  Lutton  naquit  en  1637  à  Londres ,  où  son 
père  possédait  une  riche  distillerie. 

Ce  nom  de  Lutton  n'est  qu'un  pseudonyme,  comme 
celui  de  Carre.  Edward  se  nommait  en  réalité  El- 
rington  (1). 

De  bonne  heure  il  annonça,  par  sa  piété  et  le  dé- 
veloppement précoce  de  ses  facultés,  ce  qu'il  serait 


(1)  Quelques-uns  écrivent  Eldrington.  Nous  suivons  l'orthographe 
de  son  épitaphe,  de  Dodd  et  des  Annales  du  monastère. 
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un  jour,  et  aucune  des  promesses  qu'il  donnait  alors 
ne  devint  dans  la  suite  une  déception.  Enfant,  il  était 
doué  d'un  esprit  sérieux  et  attentif,  et  il  se  portait 
à  toutes  choses  avec  une  égale  ardeur.  Homme  fait, 
ce  fut  un  esprit  réfléchi,  judicieux,  méthodique, 
d'une  étonnante  pénétration  et  d'une  activité  infati- 
gable. 

A  l'âge  de  quatorze  ans  (8  mai  1652),  il  fut  admis 
comme  étudiant  au  collège  de  Douai.  Son  cours  clas- 
sique terminé ,  il  fit  sa  philosophie  et  sa  théologie,  et 
il  y  obtint  les  remarquables  succès  qu'il  avait  toujours 
précédemment  obtenus. 

Le  14  septembre  1661,  il  fut  ordonné  prêtre.  Bientôt 
après,  il  partit  pour  la  mission  d'Angleterre. 

C'est  à  Londres,  en  1662,  qu'il  rencontra  pour  la 
première  fois  Thomas  Carre.  Celui-ci  était  presque 
agonisant.  Parmi  les  missionnaires  qui  veillaient  au 
chevet  du  moribond,  Edward  était  l'un  des  plus 
empressés  et  des  plus  assidus.  Ni  lui  ni  Carre  ne 
soupçonnaient  alors  par  quels  liens  devait  bientôt 
les  unir  la  Providence.  Carre  ne  songeait  guère 
qu'à  bien  mourir,  et  ne  prévoyait  certainement  pas 
qu'il  avait  encore  douze  années  de  vie  à  donner  à  son 
monastère;  Lutton,  tout  entier  à  sa  mission,  ignorait 
absolument,  à  coup  sûr,  qu'il  devrait  consacrer  qua- 
rante-cinq ans  à  continuer  et  perfectionner  l'œuvre 
de  Carre. 

On  connaît  les  circonstances  qui  amenèrent  Edward 
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à  prêter  son  concours  à  celui-ci  et  à  devenir  enfin  son 
successeur  (1). 

Son  biographe ,  dans  les  Annales  du  monastère ,  en 
fait  un  savant.  Nous  ignorons  s'il  Tétait  dans  le  sens 
où  nous  entendons  cette  qualification  aujourd'hui  :  il 
ne  nous  en  a  laissé  aucune  preuve.  Mais  nous  croyons 
qu'il  en  avait  l'étoffe  et  qu'il  était  parvenu  à  un  degré 
de  culture  intellectuelle  peu  ordinaire.  Il  possédait 
très  bien  ses  classiques,  il  parait  avoir  eu  des  con- 
naissances sérieuses  en  théologie,  et  il  maniait  ad- 
mirablement l'Écriture  sainte  dans  ses  discours. 

C'était  un  excellent  prédicateur.  Le  docteur  Ley- 
burne ,  témoin  des  premiers  essais  d'Edward  dans  la 
chaire,  en  parlait,  dans  ses  lettres  à  Carre,  comme 
d'un  homme  appelé  par  son  éloquence  à  être  l'un  des 
plus  beaux  ornements  du  collège  de  Douai ,  et  à  exer- 
cer la  plus  heureuse  influence  sur  les  élèves. 

Un  jour,  M»'  Bonaventure  Gifford  avait  prononcé 
un  discours  fort  admiré  ;  quelqu'un  fit  devant  lui  la 
remarque  qu'il  y  avait  entre  sa  manière  de  prêcher  et 
celle  de  M.  Lutton  la  plus  grande  ressemblance.  «  Vous 
«  ne  sauriez,  repartit  l'évêque ,  me  faire  un  compli- 
«  ment  plus  flatteur,  car  je  fais  tous  mes  efforts  pour 
«  imiter  M.  Lutton  dans  la  chaire  ». 

Cet  orateur  était  du  reste ,  comme  Thomas  Carre , 
un  homme  d'affaires.  Notre  conviction  est  que,  sans 

(l)  Page  60. 
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son  habileté  à  le  gouverner,  depuis  deux  cents  ans  le 
monastère  n'existerait  plus.  Non  seulement  il  le  sauva 
de  la  ruine,  mais,  malgré  des  difficultés  inouïes, 
provenant  de  dettes  à  payer,  de  pertes  d'argent,  d'im- 
pôts écrasants,  d'énormes  dépenses  indispensables, 
il  parvint,  par  la  sagesse  et  la  prudence  de  sa  gestion, 
à  le  conduire  à  son  dernier  degré  de  développement 
matériel. 


Orné  de  tous  les  dons  d'une  intelligence  supérieure, 
il  n'était  pas  moins  bien  doué  du  côté  des  qualités 
morales. 

Ce  qui  le  caractérisait  était  une  volonté  ferme  et 
calme,  qui  le  faisait  poursuivre  son  but  avec  une  in- 
llexible  persévérance.  Les  démarches  les  plus  en- 
nuyeuses, le  travail  le  plus  ardu  ne  lui  coûtaient 
rien,  quand  il  s'agissait  de  la  réalisation  d'un  projet 
utile.  Il  savait  à  la  fois  attendre  et  se  hâter;  et  quand 
il  était  obligé  de  se  rendre  aux  difficultés,  on  pou- 
vait affirmer  qu'il  avait  épuisé  tous  les  moyens  de 
les  vaincre. 

Et  avec  cela,  c'était  un  homme  d'une  douceur  et 
d'une  simplicité  qui  n'étaient  égalées  que  par  son 
extrême  modestie.  Tout  le  monde  autour  de  lui  le 
pressait  de  faire  imprimer  ses  sermons.  «  M.  Carre, 
«  répondit-il,  a  dit,  et  fort  bien  dit  tout  ce  que  je 
"  pourrais  dire  moi-même,  et  je  ne  sais  vraiment 
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«  pas  ce  que  je  pourrais  y  ajouter  ».  L*oraison  fu- 
nèbre de  Carre  fut  le  seul  travail  qu'Edward  publia; 
encore  semble- t-il  s'en  excuser  dans  sa  dédicace  à  lady 
Tredway  et  aux  religieuses  du  monastère.  Tous  ces 
dons,  toutes  ces  vertus  naturelles  furent  du  reste  fé- 
condés ,  soutenus  et  rehaussés  en  lui  par  ses  vertus 
chrétiennes  et  sacerdotales. 


Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  édifiant  que  la 
manière  dont  il  célébra  sa  cinquantaine  de  sacerdoce. 
Son  humilité  profonde,  sa  foi  simple  et  vive,  son 
amour  ardent  mêlé  à  la  crainte  la  plus  respectueuse 
pour  Jésus-Christ  présent  dans  l'auguste  Eucharistie , 
respirent  dans  toutes  ses  paroles  et  dans  tous  ses  actes 
durant  cette  cérémonie. 

Il  avait  eu  le  bonheur  de  dire  sa  première  messe  le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  et  il  choisit  ce  jour-là  (4  juin 
1711)  pour  la  célébration  de  cette  solennelle  cinquan- 
taine. 

Quelques  jours  auparavant,  il  fit  présent  au  monas- 
tère d'une  fort  belle  lampe  en  argent,  destinée  à 
brûler  jour  et  nuit  devant  le  tabernacle.  Il  voulait  par 
là,  disait-il,  réparer  un  peu  tant  d'outrages  dont  il 
aurait  pu  se  rendre  coupable,  dans  cette  chapelle,  en 
y  célébrant  les  saints  mystères. 

Le  jour  où  cette  lampe  fut  suspendue  dans  le  sanc- 
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tuaire,  une  cérémonie  des  plus  simples  et  des  plus 
émouvantes  fut  accomplie. 

Toutes  ces  dames,  en  habit  de  chœur,  se  tenaient 
debout  dans  leurs  stalles.  On  vit  alors  entrer  le  vieil 
aumônier,  revêtu  de  son  surplis,  un  cierge  allumé 
dans  la  main,  accompagné  par  un  prêtre  du  séminaire 
de  Saint-Grégoire.  Il  s'avançait  d'un  pas  ralenti,  bien 
plus  par  la  gravité  des  sentiments  qui  remplissaient 
son  âme  que  par  le  poids  de  son  âge  et  de  ses  in- 
lirmités.  Il  s'arrêta  auprès  de  la  lampe,  l'alluma  et  se 
mit  à  genoux  en  silence. 

Alors  le  chœur  de  ces  Dames  entonna  divers  chants 
d'actions  de  grâces. 

Pendant  ce  temps-là,  Edward  Lutton  immobile 
priait  le  visage  inondé  de  larmes;  et  quand  le  chœur 
eut  terminé  ses  chants,  le  vieillard  se  prosterna  la 
face  contre  terre,  et  resta  dans  cette  attitude  humi- 
liée, si  longtemps,  qu'on  se  demandait  comment, 
dans  son  état  de  faiblesse,  il  pourrait  se  relever. 


Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  jour  de  son  jubilé,  il  célé- 
bra les  saints  mystères  de  grand  matin ,  aûn  de  pou- 
voir recevoir  la  procession  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-du-Ghardonnet.  Chaque  année,  en  effet,  cette 
paroisse,  qui  était  celle  du  monastère,  y  faisait  une 
station. 

Après  la  cérémonie,  plusieurs  personnes  exprimant 
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à  M.  Lutton  la  crainte  que  les  ornements  n'eussent 
été  trop  lourds  pour  lui  :  «  Rien  ne  pèse  plus  sur  moi, 
«  dit-il  en  laissant  tomber  quelques  larmes,  que  la 
«  terrible  responsabilité  de  cinquante  années  de  sacer- 
«  doce  et  celle  de  messes  célébrées  chaque  jour  », 

Ces  saintes  frayeurs  furent  l'impression  dominante 
d'Edward  pendant  tout  le  temps  de  la  cérémonie. 

Dieu  sait  pourtant  avec  quel  respect  et  quelle  dé- 
votion ce  prêtre,  rempli  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
montait  au  saint  autel  !  Mais  plus  la  foi  est  vive ,  plus 
l'humilité  est  profonde  dans  un  ministre  de  Jésus- 
Christ,  plus  il  sent  son  indignité  dans  Toblation  de  la 
victime  trois  fois  sainte.  Dieu  et  lui  !  quel  abtme  de 
majesté,  de  grandeur  les  sépare!  Dieu,  la  pureté  in- 
finie entre  les  mains  d'un  pécheur  I  quel  terrifiant 
contraste!  quel  saint,  quel  ange  pourrait  monter  sans 
crainte  à  l'autel ,  et  lui ,  lui,  il  y  monte  tous  les  jours  ! 

Tels  sont  les  sentiments  qui  remplissent  un  coeur 
vraiment  sacerdotal,  mais  qui  doivent  se  mêler 
néanmoins  à  ceux  de  la  confiance  et  de  Tamour.  En 
certaines  circonstances  pourtant  ces  craintes  se  déga- 
gent avec  plus  d'énergie.  Parce  qu'il  ne  se  croit  ja- 
mais digne  d'offrir  le  saint  sacrifice,  il  juge  qu'il 
l'offre  en  quelque  sorte  indignement.  Mais  ce  juge- 
ment même  est  une  preuve  des  saintes  dispositions 
qu'il  y  apporte,  et  plus  il  est  sévère,  plus  il  fait 
éclater  la  foi  et  l'humilité  de  celui  qui  le  profère.  Nulle 
part,  dans  la  vie   d'Edward  Lutton,   nous  n'avons 

12. 
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trouvé  une  marque  plus  sensible  de  la  profondeur  de 
ces  vertus  en  lui  que  dans  ses  larmes  sur  ses  cin- 
quante années  de  sacerdoce,  et  dans  l'accusation  qu'il 
fait  peser  sur  elles.  Seule  la  vraie  vertu  sait  tenir  ce 
langage  et  pleurer  ainsi. 


Cet  excellent  homme,  cet  excellent  prêtre  fut  en 
même  temps  excellent  aumônier.  Tout  ce  qu'il  fut 
comme  homme  et  comme  prêtre ,  il  le  consacra  à  son 
cher  monastère.  L'œuvre  de  lady  Tredway  et  de  Grtïre 
était  devenue  son  œuvre  personnelle.  Héritier  de  leurs 
idées  sur  la  formation  religieuse  de  la  communauté 
et  son  développement  temporel,  il  le  fut  également 
de  leur  activité  et  de  leur  zèle  à  les  réaliser.  Sous  sa 
direction  éclairée,  vigilante,  calme  et  ferme,  l'esprit 
des  fondateurs  se  maintint;  les  traditions  se  fixèrent, 
et  le  monastère  prit  toute  l'extension  qu'il  pouvait 
matériellement  obtenir. 

C'était  un  confesseur  plein  de  patience,  de  charité 
et  de  lumières  ;  et  ces  Dames  avaient,  dans  ses  avis  et 
dans  ses  décisions,  une  confiance  illimitée ,  comme 
elles  donnaient  à  ses  instructions ,  toujours  pratiques 
du  reste ,  la  préférence  la  plus  exclusive.  Ses  allocu- 
tions aux  malades,  lorsqu'il  leur  portait  les  derniers 
sacrements,  étaient,  paraît-il,  des  plus  touchantes.  11 

r 

s'inspirait  toujours  alors  d'un  texte  de  l'Ecriture  qu'il 
commentait  avec  tant  d'à-propos,  tant  d'onction,  tant 
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de  désir  d'exciter  l'espérance  et  l'amour  dans  l'âme 
qui  allait  quitter  ce  monde  pour  se  rendre  à  Dieu,  que 
tous  les  assistants  en  étaient  émus  aux  larmes. 

Les  soins  qu'il  prenait  de  sa  communauté  religieuse 
ne  lui  faisaient  pas  négliger  cette  partie  de  son  trou- 
peau qui  se  .  composait  des  jeunes  pensionnaires. 
Gomme  la  plupart  d'entre  elles  étaient  Anglaises  et 
destinées  à  retourner  dans  une  patrie  malheureuse- 
ment infectée  par  l'erreur,  il  s'appliquait  d'une  ma- 
nière toute  particulière  à  les  instruire  dans  leur  reli- 
gion. Thomas  Carre  avait  établi  les  traditions  les  plus 
sérieuses  dans  la  maison  sur  renseignement  catéchis- 
tique.  Edward  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de  les 
continuer.  Aussi  avait-il  formé  toute  une  bibliothèque 
des  livres  les  plus  propres  à  la  préparation  des  ins- 
tructions religieuses ,  et  il  voulut  que  Taumônerie  en 
héritât  après  sa  mort.  Dès  l'arrivée  de  M.  Green,  il  la 
lui  ouvrit  à  deux  battants;  et  sa  plus  grande  consola- 
tion, dans  ses  derniers  jours  en  ce  monde,  fut  d'ap- 
prendre que  son  assistant  était  un  catéchiste  excellent 
et  goûté  également  des  maîtresses  et  des  élèves. 


Tel  fut  l'homme  qui  succéda  à  Thomas  Carre  dans 
l'aumônerie  des  Dames  Augustines  Anglaises ,  le  digne 
prêtre  qui  accomplit  son  œuvre  avec  science  et  per- 
fection :  «  Sacerdos  doctus  et  perfectus.  »  (Esdras,  i, 
6;  II,  63.)  Nous  n'osons  pas  dire  que  nous  l'avons 
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fait  connaître  autant  qu'il  le  mériterait,  que  nous 
avons  fait  ressortir  ses  vertus  autant  qu'elles  ont  jeté 
d'éclat  pendant  sa  vie.  Nous  regretterons  toujours  que 
l'intention  de  M'"''  Tyldesley  n'ait  pu  être  mise  à  exé- 
cution. Elle  voulait  que  le  R.  P.  Drugeon,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  prédicateur  distingué,  fort  goûté 
à  la  cour,  prononçât  l'éloge  funèbre  d'Edward.  Nul 
n'était  plus  capable  de  le  faire,  car  il  l'avait  beaucoup 
connu,  beaucoup  aimé.  Aussi  croyons-nous  ne  pas 
pouvoir  mieux  terminer  cette  insuffisante  biographie 
qu'en  traduisant  quelques  lignes  de  la  lettre  que  ce 
religieux  adresse  à  la  Supérieure  pour  s'excuser  de  ne 
pas  être,  dans  la  chaire,  l'interprète  des  sentiments 
et  des  regrets  de  la  communauté. 

((  Je  suis  si  sensiblement  affecté  de  la  perte  de 
((  M.  Lutton,  que  je  ne  puis  exprimer  ma  douleur.  Si 
«  l'affliction  dans  laquelle  me  jette  cette  mort  me 
«  permettait  de  parler,  et  de  faire  l'éloge  de  cet 
«  homme  de  bien,  je  voudrais  dire  à  tous  que  j'ai 
«  toujours  reconnu  et  admiré  en  lui  la  plus  profonde 
«  science,  la  plus  sérieuse  érudition,  jointes  à  la 
«  piété  la  plus  tendre.  11  possédait  toutes  les  vertus 
«  chrétiennes  et  sacerdotales  à  un  degré  éminent; 
<(  mais  l'humilité  brillait  en  lui  au-dessus  de  toutes 
u  les  autres.  Elle  n'en  était  pas  seulement  la  subs- 
((  lance  et  le  fondement,  elle  servait  à  M.  Lutton 
c(  comme  d'un  voile  sous  lequel  il  les  dissimulait 
((  pour  les  conserver  plus  pures.  Rien  n'égalait  sa 
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«  modestie,  sa  bonté,  sa  simplicité,  sa  candeur. 
«  C'était  en  même  temps  un  esprit  maître  de  lui- 
«  même,  une  âme  mortifiée,  un  cœur  rempli  d'une 
«  charité  tendre  et  ardente.  Que  dirai-je  de  son  appli- 
«  cation  constante  à  se  perfectionner  lui-même,  de 
«  l'estime  qu'il  avait  pour  tous  ceux  qu'il  jugeait  être 
«  arrivés  à  un  certain  degré  de  perfection  chrétienne! 
«  C'était  son  zèle  à  tendre  vers  cette  fin  bénie  qui  le 
«  fit  poursuivre,  pendant  quarante- cinq  années,  la 
«  sanctification  de  celles  au  service  desquelles  il 
«  s'était  attaché ,  n'omettant  rien  de  ce  qui  pouvait 
«  les  éclairer,  les  encourager,  les  soutenir  (1)  »...  . 


Après  le  décès  de  M.  Lutton,  nul  événement  grave , 
de  1713  à  1720,  n'est  à  signaler  dans  l'histoire  du  mo- 
nastère. Seulement  la  mort  y  continue  son  œuvre  de 
destruction  avec  une  lamentable  activité.  Au  milieu  de 
ces  tombes  de  la  famille  religieuse ,  sur  lesquelles  ces 
Dames  viennent  chaque  jour  prier  et  pleurer,  celle  du 
grand  roi,  qui  s'ouvrit  en  1715,  eut  sa  part,  sinon  de 
larmes,  du  moins  de  prières.  Dès  le  26  août,  Son  Émi- 
nence  le  cardinal  archevêque  de  Paris  avait  envoyé 
au  couvent  Tordre  d'y  exposer  le  Très  Saint-Sacre- 
ment, Sa  Majesté  le  roi  de  France  étant  dangereuse- 

(1)  Cette  lettre  fut  très  probablement  écrite  en  français;  mais 
l'original  est  perdu,  et  nous  n'avons  à  notre  disposition  qu'une 
traduction  anglaise  sur  laquelle  nous  faisons  la  nôtre. 
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ment  malade.  L'exposition  fut  prolongée  jusqu'au 
1*^  septembre,  jour  où  le  roi  expira  vers  huit  heures 
et  un  quart  du  matin. 

Si  Louis  XIV  était  resté  sourd  aux  sollicitations 
qu'on  lui  présentait  de  toutes  parts,  en  faveur  du  mo- 
nastère menacé  de  ruine  par  le  nivellement  de  la 
rue  des  Fossés,  il  se  montra  plus  accessible  en  1704. 
Quelques  années  auparavant,  les  Dames  Anglaises 
avaient  acheté  une  maison  aux  Écossais,  leurs  voisins. 
Or,  toute  acquisition  d'une  propriété  appartenant  à 
une  communauté  religieuse  était  alors  frappée  d'une 
taxe  nommée  le  sixième  denier,  parce  qu'elle  représen- 
tait le  sixième  du  prix  d'achat.  La  taxe  fut  réclamée 
au  monastère.  Ces  Dames,  trouvant  la  charge  trop 
lourde,  en  sollicitèrent  lallègement  auprès  du  roi  par 
Tintermédiaire  de  la  reine  d'Angleterre.  Le  1*^"^  janvier 
suivant,  Louis  XIV  fait  communiquer  au  couvent 
un  ordre  en  vertu  duquel  une  somme  de  1,145  livres , 
16  sous,  8  deniers  devait  être  comptée  à  ces  Dames 
sur  le  trésor  royal.  C'était  juste  la  moitié  de  la  taxe. 


Ce  ne  fut  pas  sans  difliculté  que  le  couvent  traversa 
les  mauvais  jours  de  1715.  Pour  vivre,  il  fut  obligé  de 
vendre  des  rentes  qu'il  possédait  sur  l'Hôtel  de  Ville, 
et  d'augmenter  le  prix  de  la  pension  des  dames  loca- 
taires. Celte  mesure,  prise  par  la  majorité  du  conseil, 
n'atteignit  que  les  Françaises;  ce  qui  paraît  avoir  vi- 
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vement  contrarié  la  Supérieure.  Elle  s'en  explique, 
en  termes  modérés  mais  où  perce  son  mécontente- 
ment, dans  deux  notes  écrites  en  marge  du  procès- 
verbal  de  la  séance  et  signées  de  sa  main.  On  voit 
qu'elle  n'a  pas  voulu  prendre,  devant  l'avenir,  la 
responsabilité  d'une  mesure  qui  lui  semblait  irrégu- 
lière parce  qu'elle  manquait  d'impartialité. 

Ceci  nous  donne  un  trait  du  caractère  de  M"*®  Tyl- 
desley  :  l'amour  de  la  justice. 

La  fldélité  aux  règles  et  aux  usages  établis  en  était 
un  autre.  Un  jour,  le  commissaire  général  du  guet 
amène  au  couvent  une  religieuse  bernardine,  et  re- 
met à  M"®  la  Supérieure  une  lettre  de  cachet  dont 
voici  la  teneur  : 

«  Il  est  ordonné  à  la  sœur  de  Méré  de  se  retirer 
«  de  l'abbaye  de  ***,  pour  se  rendre  au  couvent  des 
<c  Religieuses  Anglaises  de  la  rue  des  Fossés-Saint- 
«  Victor,  à  Paris. 

«  Fait  à  Versailles,  ce  11  février  1705  ». 

Immédiatement  M"®  Tyldesley  prend  la  plume,  et, 
avec  tout  le  respect  possible,  expose  en  quelques 
mots  les  raisons  pour  lesquelles  elle  ne  pouvait  pas 
admettre  cette  religieuse  dans  la  maison.  La  princi- 
pale était  que,  depuis  trente  ans,  la  communauté 
s'était  fait  une  loi  inviolable  de  ne  recevoir  aucune 
religieuse  parmi  les  dames  pensionnaires. 

Le  commissaire  prit  connaissance  de  la  lettre ,  l'em- 
porta pour  la  remettre  au  roi,  et  emmena  M™®  de  Méré. 
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Anne  possédait  à  un  degré  éminent  les  qualités 
d'une  supérieure.  C'était  une  femme  d'une  foi  pro- 
fonde et  d'une  solide  piété.  Elle  avait  un  cœur  de 
mère  pour  ses  filles  en  Jésus-Christ,  mais  elle  savait  au 
besoin  montrer  beaucoup  de  fermeté.  Ce  qui  paraît 
surtout  avoir  caractérisé  cette  religieuse,  c'est  un 
amour  inflexible  de  la  règle.  Comme  dans  sa  conduite 
ordinaire,  elle  faisait  preuve  de  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  beaucoup  de  douceur,  elle  était  vénérée 
et  aimée  de  toutes  ses  sœurs ,  qui  ne  laissaient  passer 
aucune  occasion  de  lui  témoigner  leur  affection  et 
leur  estime. 

Elle  parait  avoir  été  d'un  tempérament  vigoureux, 
car  elle  mourut  à  un  âge  avancé  et  résista  à  plusieurs 
maladies  jugées  fort  graves  parles  médecins.  Le  il 
décembre  1719,  nous  voyons  qu'on  la  porte  à  Tinfir- 
merie.  Elle  y  passe  une  année  et  se  rétablit.  Mais  une 
rechute  pouvait  lui  être  fatale,  et  malheureusement 
elle  la  fit.  Le  11  décembre  1720,  on  la  jugea  en  danger 
de  mort  et  les  derniers  sacrements  lui  furent  adminis- 
trés. Le  12,  à  trois  heures  du  matin,  elle  sortait  de 
ce  monde.  Elle  avait  79  ans,  et  près  de  63  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  sa  consécration  à  Dieu  dans  la 
vie  religieuse. 


^.  1 


XIII. 

SUCCESSION  DES  GOUVERNEMENTS. 
DE  1720  A  1765. 


M"'  Anne-Frances  Throckmorton, 

1720-1728. 


Élection  de  M™«  Anne-Frances  Throckmorton.  —  Mesure  relative  à 
la  rééligibilité.  —  M"*  Mary-Catherine  Throckmorton.  —  Le 
cœur  de  lord  Teynham.  —  Ni  Irlandaises  ni  Écossaises.  — 
Poésies  de  M^^^  Frances. 


Six  Supérieures  se  succèdent  dans  Tintervalle  des 
quarante-cinq  ans  qui  s'écoulent  entre  la  mort  de 
M""^  Tyldesley  et  l'élection  de  M"»"  Lancaster. 

M'""*  Anne-Frances  Throckmorton ,  cette  maîtresse 
des  novices  qui  partagea  les  suffrages  en  1714  avec 
M"^^  Tyldesley,  est  appelée  à  la  remplacer.  Mais 
ce  n'est  pas  sans  avoir  rencontré  une  concurrente 
sérieuse  dans  M"°  Marguerite  Towneley,  alors  Sous- 
Prieure.  Un  second  tour  de  scrutin  marque  la  préfé- 

13 
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rence  du  chapitre  pour  Anne-Frances ,  et  la  Sous- 
Prieure  est  maintenue  dans  sa  charge.  C'était  ie  17 
décemhre  1720. 

Cette  élection  eut  lieu,  ainsi  que  les  suivantes,  sous 
une  condition  que  les  Constitutions  ne  connaissaieDt 
point. 

Jusque-là  les  Supérieures  et  les  Offlcières  étaient 
indéfiniment  rééligibles  de  quatre  ans  en  quatre  ans. 
11  n'en  sera  plus  ainsi  désormais  :  la  même  Supé- 
rieure ne  devra  pas  être  réélue  plus  de  deux  fois  de 
suite;  mais,  après  quatre  années  passées  bors  de  ses 
fonctions,  elle  pourra  être  appelée  à  les  reprendre. 

Une  réglementation  analogue  à  celle-d  tiit  ordonnée 
pour  les  Ofiicières ,  mais  on  l'appliqua  seulement  en 
1724. 

Sans  aucun  doute  on  avait  trouvé  des  inciMTé- 
niants  à  la  rééligibilité  indéfinie.  Lesqnelsf  On  ne 
s'en  explique  pas  dans  le  Journal.  On  se  c<»itdnte  de 
dire  comment  cette  modification  ftit  introdaite. 

Si  le  procédé  dont  on  usa  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  irrégulier,  puisqu'il  est  mis  en  œuvre  par  l'au- 
torité ecclésiastique ,  il  parait  du  moins  sin^pilier.  Ni 
le  conseil  ni  le  chapitre  ne  prennent  part,  en  tant  qne 
conseil  et  chapitre,  à  cette  décision. 

Aussitôt  après  la  mort  de  M""  Tyidesley,  H.  TivanL 
supérieur  de  la  maison ,  consulte ,  une  à  une 
religieuse  en  particulier.  Puis,  au  moment  n 
vote,  il  déclare,  on  s'appuyant  de  l'opinion  d 
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jorilé,  que  ce  vote  ne  sera  valable  que  pour  deux 
élections  consécutives ,  et  qu'il  en  sera  ainsi  désormais 
pour  toutes  les  élections  futures.  Du  reste,  le  cardi- 
nal archevêque  de  Paris  sanctionna  cette  décision  le 
22  décembre  suivant,  et,  quatre  ans  plus  tard,  il  en  fît 
autant  pour  les  élections  des  Ofïicières  (1). 


Rien  de  bien  remarquable  sous  le  gouvernement  de 
M™^  Anne-Frances. 

^me  Mary-Catherine  Throckmorton ,  nièce  de  la  Su- 
périeure ,  donne  des  signes  de  dérangement  d'esprit 
sur  lesquels  on  se  méprend  d'abord.  Elle  se  met  en 
dehors  de  la  règle,  et  Ton  veut  la  ramener  à  l'ordre 
par  la  sévérité.  A  la  visite  ecclésiastique  de  1721, 
M.  Vivant  la  prive  de  voix  active  et  passive  au  chapi- 
tre. Mais  le  médecin  consulté  déclare  que  toute  con- 
trainte exercée  sur  elle  pourrait  avoir  les  plus  funestes 
conséquences.  Elle  est  envoyée  alors  au  monastère 
des  bénédictines  de  Cambrai,  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  où  elle  meurt  en  1792,  âgée  de  97  ans. 


Le  13  juin  1727,  il  se  fait  au  couvent  un  peu  plus 
de  bruit  qu'à  l'ordinaire.  L'église  y  est  tendue  de  noir, 
un  catafalque  y  est  dressé,  des  cierges  nombreux 
brûlent  autour.  Une  messe   solennelle  de   Requiem 

(1)  Ces  règlements  furent  abrogés  en  1773. 
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rence  du  chapitre  pour  Anne-Prances ,  et  la  Sous- 
Prieure  est  maintenue  dans  sa  charge.  C'était  le  47 
décembre  1720. 

Celte  élection  eut  lieu ,  ainsi  que  les  suivantes ,  sous 
une  condition  que  les  Constitutions  ne  connaissaient 
point. 

Jusque-là  les  Supérieures  et  les  Offlcières  étaient 
indéfiniment  rééligibles  de  quatre  ans  en  quatre  ans. 
II  n'en  ser^  plus  ainsi  désormais  :  la  même  Supé- 
rieure ne  devra  pas  être  réélue  plus  de  deux  fois  de 
suite;  mais,  après  quatre  années  passées  bore  de  ses 
fonctions,  elle  pourra  être  appelée  à  les  reprendre. 

Une  réglementation  analogue  à  celle-ci  ïtat  ordonnée 
pour  les  Oflicières ,  mais  on  l'appliqua  seulement  en 
1724. 

Sans  aucun  doute  on  avait  trouvé  des  inconvé- 
nients à  la  rééligibilité  indéfinie.  Lesquels?  On  ne 
s'en  explique  pas  dans  le  Journal.  On  se  contente  de 
dire  comment  cette  modification  fut  introduite. 

Si  1g  procédé  dont  on  usa  ne  peut  pas  être  regardé 
comme  irrégulier,  puisqu'il  est  mis  en  œuvre  par  Yao- 
torité  ecclésiastique ,  il  parait  du  moins  singulier.  Ni 
le  conseil  ni  le  chapitre  ne  prennent  part,  en  tant  que 
conseil  et  chapitre ,  à  cette  décision. 

Aussitôt  après  la  mort  de  H*"*  Tyldesley,  H.  ViTaïU. 
supérieur  de  ta  maison,  consulte,  une  à  une.  chaane 
religieuse  en  particulier.  Puis,  au  moment 
vole,  il  déclare,  en  s'appuyant  de  l'opinion 
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jorilé,  que  ce  vote  ne  sera  valable  que  pour  deux 
élections  consécutives ,  et  qu'il  en  sera  ainsi  désormais 
pour  toutes  les  élections  futures.  Du  reste ,  le  cardi- 
nal archevêque  de  Paris  sanctionna  cette  décision  le 
22  décembre  suivant ,  et ,  quatre  ans  plus  tard,  il  en  fit 
autant  pour  les  élections  des  Officières  (1). 


Rien  de  bien  remarquable  sous  le  gouvernement  de 
3P''  Anne-Frances. 

]^me  Mary-Catherine  Throckmorton ,  nièce  de  la  Su- 
périeure, donne  des  signes  de  dérangement  d'esprit 
sur  lesquels  on  se  méprend  d'abord.  Elle  se  met  en 
dehors  de  la  règle ,  et  Ton  veut  la  ramener  à  l'ordre 
par  la  sévérité.  A  la  visite  ecclésiastique  de  1721, 
M.  Vivant  la  prive  de  voix  active  et  passive  au  chapi- 
tre. Mais  le  médecin  consulté  déclare  que  toute  con- 
trainte exercée  sur  elle  pourrait  avoir  les  plus  funestes 
conséquences.  Elle  est  envoyée -alors  au  monastère 
des  bénédictines  de  Cambrai,  Notre-Dame-de-Bon- 
Secours,  où  elle  meurt  en  1792,  âgée  de  97  ans. 


Le  13  juin  1727,  il  se  fait  au  couvent  un  peu  plus 
de  bruit  qu'à  l'ordinaire.  L'église  y  est  tendue  de  noir, 
un  catafalque  y  est  dressé,  des  cierges  nombreux 
brûlent  autour.  Une  messe  solennelle  de   Requiem 

(1)  Ces  règlements  furent  abrogés  en  1773. 
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est  chantée.  On  rend  ces  honneurs  funèbres  à  un  mort 
qui  est  enseveli  dans  Téglise  de  Saint-André-des-Arts  : 
lord  Teynham,  baron  et  pair  d'Angleterre.  Mais  le 
cœur  du  noble  défunt  vient  d'être  apporté  au  couvent 
par  le  docteur  Ingleton  et  un  prêtre  de  la  paroisse  du 
lord.  Celui-ci  a  voulu  que  son  cœur  reposât  près  de 
ses  enfants.  Deux  de  ses  filles,  en  effet,  Mary  etPhila- 
delphia-Mary-Magdalen  Roper,  ont,  Tune  en  1695, 
l'autre  en  1700,  prononcé  leurs  vœux  dans  la  maison. 

Lord  Teynham  a  vécu  dans  le  protestantisme;  mais 
il  a  fait  son  abjuration  sur  son  lit  de  mort,  entre  les 
mains  du  docteur  Ingleton.  Celui-ci,  en  quelques  mots, 
célèbre  la  conversion  du  lord ,  et  félicite  la  Supérieure 
et  les  religieuses  du  bonheur  qu'elles  ont  de  posséder 
un  si  grand  cœur.  «  Lord  Teynham,  dit-il,  a  été  illustre 
«  sans  doute  par  sa  naissance  et  la  longue  chaîne  de  ses 
«  aïeux  ;  mais  combien  a  été  plus  glorieuse  pour  lui  la 
«  fin  de  sa  vie,  marquée  par  son  retour  à  la  vérité I  » 

Après  la  messe  et  l'absoute,  le  cœur  fut  placé  dans' 
le  mur  de  la  chapelle. 


Si  nous  joignons  aux  deux  faits  précédents  une  dé- 
cision prise  par  le  chapitre ,  nous  aurons  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  important  pendant  radminîstra- 
tion  de  M""*"  Anne-Frances. 

Par  vingt-huit  voix  sur  trente-cinq ,  le  chapitre  sta- 
tua que,  pour  conserver  la  paix  et  l'union  dans  ua 
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monastère  fondé  pour  les  Anglaises  et  uniquement 
pour  les  Anglaises,  ne  seraient  plus  admises  à  y  faire 
des  vœux  les  Irlandaises  et  les  Écossaises. 

Cette  décision  est  aujourd'hui  complètement  tom- 
bée en  désuétude. 

Elle  fut  motivée  par  des  difficultés  qu'avaient  cau- 
sées à  ces  Dames  deux  novices  irlandaises.  Les  préju- 
gés nationaux  aidant  sans  doute  un  peu  la  prudence , 
l'exclusion  s'étendit  jusqu'aux  Écossaises.  Si  l'union 
politique  des  trois  royaumes  était  consommée,  il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  celle  des  nationalités  le  fût 
encore.  Or  les  antipathies  de  caractères,  toujours  dif- 
ficiles à  vaincre  entre  individus  de  même  race ,  le  sont 
bien  plus  entre  individus  de  races  différentes.  Et  bien 
que,  dans  les  couvents,  la  charité  tempère  les  préju- 
gés nationaux,  et  qu'on  sache  se  supporter  les  uns 
les  autres  mieux  qu'ailleurs ,  on  fait  bien ,  surtout  dans 
les  couvents  cloîtrés ,  de  ne  pas  admettre  trop  de  su- 
jets étrangers.  Les  heurts  qui  résultent  de  l'opposition 
des]  éducations  et  des  habitudes  peuvent  amener  de 
regrettables  divisions. 


C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  l'admi- 
nistration d'Anne-Frances. 

Elle  était  fille  de  sir  George  Throckmorton ,  mort 
en  1705.  Elle  naquit  en  1664  et  fit  profession  le  2  juil- 
let 1687. 


1 1» 
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Douée  d'une  piété  peu  ordinaire,  elle  mérita,  par 
ses  talents  et  ses  vertus,  Testime  et  la  confiance  de 
ses  sœurs.  En  1706,  le  2  du  mois  d'août,  elle  succéda 
à  M"'"'  Agatha  Tourner  dans  la  charge  de  maîtresse 
des  novices  qu'elle  garda  pendant  seize  ans.  Puis  elle 
fut  élue  Supérieure  deux  fois  de  suite  et  céda  la  place, 
en  1728,  à  W^  Alipia  Witham.  Elle  mourut  le  5  juin 
1736,  à  rage  de  soixante-dix  ans,  après  quarante-sept 
ans  de  vie  religieuse. 

Les  archives  du  monastère  sont  en  possession  d*un 
manuscrit  contenant  trente-trois  pièces  de  poésie  de 
la  composition  d'Anne.  Ce  sont  des  hymnes  en  Thon- 
neur  des  saints  et  pour  les  principales  fêtes  de  l'an- 
née. Il  s'y  mêle  quelques  traductions  libres  de  textes 
de  rÉcriture ,  et  deux  ou  trois  épîtres  sur  le  bonheur 
de  la  vie  religieuse. 

«  « 

M^"°  Mary-Alipia  Witham. 
1728-1736. 

^me  Mary-Alipia.  —  Le  premier  centenaire.  —  ICort  subito  cb  sir 
William  Howard.  —  Le  cœur  du  lord. 

M™'  Alipia  Witham  prit  la  succession  de  M"*  Anne- 
Frances. 
Elle  était  fille  de  sir  John  Witham,  de  Gliffe^Hall,  et 
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issue  du  premier  mariage  de  celui-ci  avec  Elisabeth 
Standish,  la  plus  jeune  des  filles  d'Edward,  Esquire 
de  Standish.  Elle  entra  au  monastère  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor,  en  1697,  avec  sa  sœur  Dorothy- 
Theresa,  et  toutes  deux  s'y  firent  religieuses  :  Mary 
en  1699  etDorothy  en  1701.  Celle-ci  passe  absolument 
inaperçue  dans  les  ombres  du  cloître ,  et  ne  nous  ap- 
paraît plus  que  sur  son  lit  de  mort  en  1742.  La  pre- 
mière ne  reparaît ,  après  sa  profession ,  qu'au  moment 
où  elle  est  élue  supérieure.  On  célèbre  pompeusement 
son  jubilé  religieux  en  1749;  et  elle  meurt  regrettée 
de  toute  la  communauté,  le  16  octobre  1754,  à  l'âge 
de  soixante  et  onze  ans. 


Ce  gouvernement  fut  l'un  des  plus  paisibles  d'entre 
tous  ces  paisibles  gouvernements  qui  précèdent  la 
Révolution  française.  Le  fait  le  plus  remarquable  qui 
puisse  mériter  l'attention  est  la  célébration  du  premier 
centenaire  de  la  maison,  en  1733. 

Régulièrement  ce  centenaire  devait  être  célébré  le 
27  février,  veille  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Augustin.  Il  y  avait,  ce  jour-là,  juste  un  siècle 
que  lady  Tredway  et  ses  postulantes  avaient  pris  pos- 
session du  petit  monastère  de  la  rue  d'Enfer.  Mais  on 
était  en  carême ,  et  l'on  jugea  que  les  sentiments  de 
pénitence  et  de  tristesse  chrétiennes  qui  remplissent 
ce  saint  temps  ne  devaient  pas  être  troublés  par  les 
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sentiments  de  joie,  naturellement  expansive,  inspirés 
par  une  ffite  jubilaire. 

Aussi  fut-elle  renvoyée  après  Pâques  et  remise  au 
dernier  jour  d'avril. 

Comme  on  le  pense  bien,  elle  eut  surtout  le  carac- 
tère religieux.  On  s'était  étudié  à  orner  avec  le  plus  de 
pompe  possible  les  murs  et  les  autels  de  l'église.  La 
partie  réservée  aux  fidèles  et  le  chœur  de  ces  Dames 
étaient  constellés  de  cierges  allumés.  On  en  comptait 
plus  de  deux  cents,  disent  les  Annales ,  et  sur  la  partie 
qui  s'ouvrait  entre  la  stalle  de  la  Supérieure  et  celle 
de  la  Sous-Prieure,  ils  formaient  une  guirlande  éblouis- 
sante d'un  splendide  elTet.  La  grand'messe,  les  vêpres 
furent  chantées  solennellement,  et  à  l'issue  des  com- 
piles, le  grand  chantre  de  la  métropole,  M.  Vincent, 
grand  vicaire  de  l'archevêque,  donna  la  fiénédictioD 
du  Saint-Sacrement  et  entonna  le  Te  Detak  final. 

Un  grand  dîner,  dont  les  frais  furent  payés  par  les 
bienfaiteur  de  la  maison  et  les  dames  pensionnaires, 
fut  servi  dans  lé  parloir  de  la  Supérieure.  On  y  invita 
les  prêtres  du  séminaire  anglais  et  tous  les  prêtres 
anglais  résidant  à  Paris.  Les  élèves  du  séminaire,  qui 
n'étaient  pas  dans  les  ordres,  eurent  leur  part  de  U  fSte 
dans  une  collation  qui  leur  fut  offerte  après  le  Salut. 

Les  jeunes  religieuses  prétendirent  que  le  v*'"- — 
du  couvent  ne  devait  pas  rester  étranger  aux 
sances  de  l'intérieur,  et  elles  employèrent  to 
activité  à  illuminer  les  fenêtres,  les  jardins,  le 
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et  les  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Augustin ,  au 
pied  desquelles  elles  vinrent  chanter,  le  soir,  des  an- 
tiennes et  des  hymnes  pour  clore  la  cérémonie  jubi- 
laire. Comme  récompense  de  la  peine  qu'elles  s'étaient 
donnée ,  le  narrateur  de  la  fête  ajoute  :  «  Elles  eurent 
«  la  permission  de  rester  jusqu'à  dix  heures  du  soir 
«  dans  le  jardin  ». 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  un  fait,  qui 
n'est  pas  d'une  grande  importance,  mais  qui  impres- 
sionna vivement  la  communauté,  l'année  après  la 
célébration  de  son  centenaire. 


Le  16  janvier  1734,  à  la  tombée  de  la  nuit,  sir 
William  Howard ,  comte  de  Staff ord ,  était  venu  au 
couvent  pour  y  voir  sa  sœur.  M"  Plowden,  qui  y 
vivait  en  qualité  de  dame  pensionnaire. 

A  peine  avait-il  mis  le  pied  sur  le  seuil  du  parloir 
de  la  Révérende  Mère  Supérieure,  qu'il  s'évanouit. 
Cependant  il  reprit  un  peu  ses  sens ,  et  on  l'entendit 
balbutier  quelques  excuses  à  l'adresse  de  M°^®  Alipia. 
«  Ah  !  Madame,  disait-il,  je  crains  bien  de  n'être  venu 
«  ici  que  pour  vous  causer  de  l'ennui  ».  Ce  furent  ses 
dernières  paroles.  Tous  les  soins  restèrent  inutiles. 
L'aumônier  dut  se  contenter  de  lui  donner  l'extrême- 
onction.  Le  lendemain  matin,  à  cinq  heures,  sir  Ho- 
ward rendit  le  dernier  soupir.  L'autopsie  montra  qu'il 
était  mort  d'apoplexie, 

13. 
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Le  parloir  fut  changé  en  chapelle  ardente,  où  Ton 
exposa  le  corps  du  défunt  dans  un  cercueil  de  plomb. 
La  nuit,  quatre  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas 
veillaient  et  priaient  auprès  de  lui.  Le  jour,  il  était 
gardé  par  les  religieuses  ou  d'autres  personnes  de  ses 
amis  et  de  sa  famille. 

Le  20,  on  le  transporta  à  Téglise  du  monastère, 
dont  les  murs  avaient  été  revêtus  de  tentures  noires , 
et  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  un  cata&lque  envi- 
ronné de  candélabres.  Vers  dix  heures  du  matin,. le 
curé  de  Saint-Nicolas ,  suivi  de  cent  prêtres  portant 
des  cierges  allumés,  vint  faire  la  levée  du  corps;  et 
le  convoi,  en  grande  cérémonie,  se  rendit  à Téglise de 
la  paroisse.  Une  messe  solennelle  des  morts  y  fut 
chantée.  On  rapporta  ensuite  la  dépouille  mortelle  du 
comte  au  monastère,  où  elle  fut  ensevelie  dans  le 
chœur  des  religieuses. 

On  avait  tenu  à  honneur  de  garder  les  restes  de  sir 
William  Howard  à  la  maison.  C'était  un  ami;  c'était  le 
parent  de  plusieurs  religieuses;  c'était  surtout  un 
homme  de  bien  et  un  excellent  chrétien. 


A  la  manière  dont  le  Journal  nous  donne  ce  récit, 
aux  détails  minutieux  dans  lesquels  il  entre  contre  sa 
coutume ,  on  voit  que  cette  mort  avait  pris  les  propor* 
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lions  d'un  événement  dans  la  communauté.  Ce  qui 
l'impressionnait  le  plus,  c'était  que  le  comte  avait 
été  frappé  subitement. 

Une  mort  subite  a  toujours  été  regardée  par  le 
chrétien  comme  un  malheur.  Chaque  soir,  dans  sa 
dernière  prière ,  il  demande  à  Dieu  la  grâce  d'en  être 
délivré.  Il  est  bien  près  d'estimer  que  cette  sortie 
inopinée  de  la  vie  terrestre  est  un  châtiment,  et  il 
croit  que  souvent  il  en  est  ainsi.  Ne  pas  pouvoir  faire 
un  dernier  aveu  de  ses  fautes  ;  ne  pas  pouvoir  verser 
sur  elles  une  dernière  larme  de  repentir,  ni  entendre 
de  la  bouche  d'un  ministre  de  Jésus-Christ  une  pro- 
messe de  pardon  ;  ne  pas  pouvoir  recevoir  la  dernière 
visite  du  Sauveur  comme  ami,  mais  le  rencontrer 
tout  à  coup  comme  un  juge,  c'est  une  pensée  terrible 
et  désolante  pour  sa  foi.  Il  se  rejette  alors  dans  sa 
confiance  en  la  miséricorde  infinie  de  Dieu.  Il  se  dit 
que  les  voies  de  la  Providence  sont  au  delà  des  vues 
humaines ,  et  que  les  mystères  de  la  mor4,  peuvent 
cacher  des  mystères  de  bonté  divine  ;  et  il  recherche 
alors,  dans  la  vie  du  défunt,  tous  les  traits  capables 
de  fournir  un  appui  à  ses  espérances. 

C'est  ce  que  faisaient  nos  religieuses  pour  se  ras- 
surer, et  il  ne  leur  était  pas  difficile  d'en  trouver  des 
motifs  dans  la  vie  de  lord  William  Howard.  «  On  a 
«  toute  raison  de  croire,  dit  le  Journal,  qu'il  a  quitté 
«  ce  monde  pour  un  monde  meilleur;  sa  vie  a  été  si 
«  chrétienne;  il  fut  si    prodigieusement   charitable 
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«  pour  les  pauvres  ;  Taumône  ne  couvre-t-elle  pas  la 
«  multitude  des  péchés?  » 

Le  jour  même  des  funérailles,  le  coeur  du  comte 
fut  porté  par  M.  Green  et  M.  Holdeni  au  couvent  des 
bénédictines  de  la  rue  du  Champ-de-rAlouette.  Lord 
William  avait  là  deux  sœurs  dont  Tune  était  alors 
Supérieure.  Mais  en  1807,  le  14  octobre,  ce  cour  fut 
rapporté  au  couvent  des  chanoinessôs^  les  bénédio 
tines  étant  retournées  en  Angleterre,  et  leur  cou- 
vent de  Paris  ayant  été  vendu. 


*  « 


M""^  Élis.-Thérésa-Pxilcheria  Throokmarton. 

1736-1744. 

Démission  de  M.  Vivant.  —  M.  Lawrence  Gkéen. 

M""®  Élisabeth-Thérésa-Pulcheria  Throckmorton  suc- 
céda à  M""^  Alipia  Witham. 

Le  premier  fait  qui  mérite  notre  attention  sous 
Tadministration  de  cette  dame  est  1^  démission  de 
M.  Vivant.  Il  avait  été  supérieur  ecclésiastique  de  la 
maison  durant  trente  années,  de  1708  à  1738.  Se 
sentant  désormais  impuissant  à  accomplir  sa  tâche» 
il  pria  M""®  Pulcheria  Throckmorton  de  lui  chjar-> 
cher  un  successeur.  Le  choix  de  celle-ci  se  fixa  sur 
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M.  Goular,  archidiacre  et  chanoine  de  l'Église  de 
Paris. 

M.  Yivant,  docteur  en  Sorbonne,  fut  successive- 
ment curé  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles ,  chanoine  de 
Notre-Dame,  pénitencier  et  grand  vicaire,  doyen  de 
la  collégiale  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  et  enfin 
grand  chantre  de  Notre-Dame.  D'abord  commensal 
de  l'archevêque  de  Noailles ,  l'influence  malheureuse 
de  l'abbé  Dorsanne  sur  celui-ci  fit  tomber  en  disgrâce 
l'abbé  Vivant,  qui  fut  éloigné  de  l'archevêché.  Il  y 
rentra  pourtant  à  la  mort  de  Dorsanne  et  fut  nommé 
officiai  et  grand  vicaire ,  titres  qui  lui  furent  conser- 
vés par  M»**  de  Vintimille,  successeur  de  M»'  de 
Noailles. 

Remarquable  par  divers  écrits  théologiques,  M.  Vi- 
vant le  fut  surtout  par  sa  grande  piété  et  son  zèle 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Il  doit  être 
mis  au  nombre  des  supérieurs  qui  s'occupèrent  le 
plus  activement  de  la  communauté  des  Anglaises,  lui 
montrèrent  le  plus  d'intérêt  et  lui  ont  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs. 


Le  second  fait  que  nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence est  la  mort  de  l'aumônier,  M.  Lawrence  Green. 

Nous  ne  savons  rien  de  sa  famille ,  et  les  détails 
nous  manquent  sur  ses  antécédents ,  avant  son  entrée 
au  couvent  comme  auxiliaire  de  M.  Lutton. 
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Son  véritable  nom  était  Ward.  C'était  un  prêtre 
du  collège  de  Douai ,  ce  qui  nous  fait  supposer  qu*il 
dut  passer  quelque  temps  comme  missionnaire  en 
Angleterre.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était  procu- 
reur du  collège ,  lorsqu'il  consentit  à  prêter  fion  con- 
cours à  Edward  Lutton  dans  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  de  la  maison. 

Il  y  remplit  pendant  trente  années  les  fonctions 
d'aumônier,  et  pendant  tout  ce  temps,  dit  M.  Plumer- 
den,  qui  nous  a  laissé  de  son  ami  une  trop  courte 
biographie ,  il  ne  cessa  d'exciter  ses  religieuses  à  la 
pratique  des  vertus  de  leur  état  par  ses  pieuses  ex- 
hortations, et  de  les  édifier  parles  exemples  de  sa  vie 
profondément  chrétienne  et  sacerdotale.  Comme  Tho- 
mas Carre ,  comme  Edward  Lutton ,  il  donna  tous  ses 
soins  à  l'enseignement  catéchistique  des  jeunes  pen- 
sionnaires. 

Lawrence  Green  était  d'un  caractère  paisible  et 
doux.  Profondément  désintéressé ,  il  sacrifiait  volon- 
tiers ses  intérêts  à  ceux  de  la  communauté.  M.  Lui- 
ton  lui  avait  transmis  ses  méthodes  dans  le  gouTeme- 
ment  des  affaires  de  la  maison.  Il  ne  s*en  départit 
jamais,  et  il  déploya  dans  leur  application  un  talent 
remarquable. 

La  dernière  année  de  sa  vie  se  passa  dans  des  souf- 
frances continuelles  et  terribles  qu'il  supporta  avec 
une  admirable  patience.  Le  mal  croissant  de  jour  en 
jour,  comme  M.  Green  ne  se  sentait  plus  capable  de 
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remplir  ses  fonctions,  il  pria  la  Supérieure  de  lui  cher- 
cher un  successeur.  A  partir  du  commencement  de 
juillet  1741 ,  il  fut  forcé  de  garder  le  lit;  Malade  d'une 
hydropisie,  des  opérations  réitérées  avaient  épuisé 
complètement  ses  forces ,  et  il  succomba  le  16  de  ce 
même  mois,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacrements. 
Selon  son  désir,  il  fut  enterré  parmi  les  pauvres  qu'il 
avait  toujours  aimés ,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  ; 
mais  son  cœur  fut  enseveli  près  de  la  grille  du  chœur 
des  religieuses,  non  loin  du  grand  autel,  sous  une 
petite  pierre  où  fut  gravée  une  courte  épitaphe  qu'il 
avait  rédigée  lui-môme.  Il  était  dans  la  soixante- 
sixième  année  de  son  âge  et  la  trente-septième  de 
son  sacerdoce. 

«  Puissé-je  mourir  de  la  mort  des  justes!  dit  le 
«  biographe  en  terminant  sa  notice;  puissent  mes 
«  derniers  moments  être  semblables  aux  leurs  !  Mo- 
«  riatur  anima  mea  morte  jus torum,  et  fiant  novis- 
«  sima  mea  horum  similia  (1)  !  »  C'est  le  cri  naturel 
d'une  âme  chrétienne,  lorsqu'elle  se  voit  précédée 
dans  la  tombe  par  ceux  qui  ont  su  profiter  de  leur  vie 
et  la  sanctifier.  Et  dans  cette  circonstance,  c'était 
faire  l'éloge  funèbre  de  M.  Green  qui,  ayant  toujours 
pratiqué  avec  sincérité  toute  justice  aux  yeux  des 
hommes,  dut  certainement  mourir  de  la  mort  des 
justes  devant  Dieu. 

(l)  Num.,  III,  10, 
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Il  fut  remplacé  par  M.  Wilkinson,  dti  collège  de 
Douai  comme  son  prédécesseur^  et  préfet  de  cette 
maison.  Mais  celui-ci  n'arriva  à  Paris  et  ne  prit  pos- 
session de  Taumônerie  qu'un  mois  après  la  mort  de 
M.  Green. 


«  « 


M"'  Mary-Alipia  Witham. 
1744-1752- 

M™°  Mary-Alipia  Witham ,  que  nous  avons  vue  gou- 
verner le  couvent  de  1728  à  1736,  est  rappelée  à  la 
Supériorité  par  le  chapitre,  en  1744,  et,  de  nouveau 
en  1748,  pour  quatre  ans. 

Pendant  ce  second  gouvernement  de  M"*  Alipia^le 
Journal  n'inscrit  absolument  rien  qui  mérite  d'être 
mentionné.  C'est  le  silence,  non  pas  de  la  mort,  mais 
de  la  paix  la  plus  profonde. 


#  « 


IMP""  Élis.-Thérésa-Pulcheria  Throckmortoii, 

1752-1 760, 

M'°''  Elisabeth  prend  de  nouveau  les  rênes  d<^  Tad* 
niinistration  le  20  novembre  1752.  Elle  sera  réélue 
en  175G  et  mourra  le  4  avril  1760,  à  l'âge  de  soaaate- 
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six  ans,  après  avoir  passé  quarante-cinq  ans  en 
religion. 

Elle  était  fille  de  Robert  Throckmorton ,  fils  de 
George,  et  par  conséquent  elle  était  nièce  d'Anne- 
Frances  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Elle  avait  quatorze  ans  lorsqu'elle  entra  au  pension- 
nat du  couvent  où  l'une  de  ses  nombreuses  sœurs , 
Catherine ,  vint  la  rejoindre  quelque  temps  après.  Le 
24  avril  1713 ,  toutes  les  deux  prirent  le  voile;  et  Tan- 
née suivante ,  le  20  octobre ,  elles  prononcèrent  leurs 
vœux.  Elisabeth  était  d'une  santé  délicate  et  souffrait 
d'une  infirmité  sur  la  nature  de  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  renseignés.  Mais  cette  considération  n'ar- 
rêta pas  la  communauté  dans  son  vote.  On  prévoyait 
les  services,  que  pourrait  rendre  un  jour  un  sujet  aussi 
distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talents,  et  d'em- 
blée elle  fut  admise  à  la  profession.  Mais  comme  son 
état  de  santé  devait  motiver  de  nombreuses  dispen- 
ses, le  conseil,  comme  il  en  avait  usé  dans  d'autres 
circonstances,  voulut  d'avance  les  régulariser;  et, 
par  un  acte  signé  de  ses  principaux  membres,  il  plaça 
Elisabeth  en  dehors  de  la  règle  en  ce  qui  regardait 
certaines  austérités  incompatibles  avec  ses  infirmités. 
On  n'eut  jamais  lieu  de  s'en  repentir. 

Malgré  ses  impuissances  physiques ,  nulle  religieuse 
ne  sut  se  rendre  plus  utile  qu'elle  dans  la  maison.  En 
1728,  aux  élections  des  Olïicières  qui  suivirent  celle 
de  M"*'   Alipia  Witham  à  la  supériorité^  Elisabeth 
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remplaça  M™**  Anne  Meynell  à  la  procure.  Cette  charge 
la  conduisit  au  gouvernement  de  la  maison  qu'elle 
garda  huit  ans^  comme  on  le  sait.  Puis  elle  reprit  les 
fonctions  de  dépositaire  en  remplacement  de  IP*  Mary- 
Ambrose  Bowens  et  les  conserva  durant  tout  le  second 
gouvernement  de  M"*®  Alipia  jusqu'au  jour  de  sa  réé- 
lection à  la  supériorité.  Trois  lignes  du  Journal  nous 
donnent  à  comprendre ,  dans  la  pénurie  des  rensei- 
gnements où  il  nous  laisse  sur  le  compte  de  M"*  The- 
resa  Throckmorton ,  Tétendue  de  la  perte  faite  par  la 
communauté  dans  la  personne  de  cette  religieuse  : 
«  Sa  mort ,  dit-il ,  fit  verser  beaucoup  de  larmes  ;  sa 
«  vie  fut  un  exemple  de  toutes  les  vertus  religieu- 
«  ses  ;  son  zèle ,  pour  tout  ce  qui  touche  au  bien  du 
«  monastère ,  fut  constant  et  infatigable  »• 

« 
«  « 

M"'''  Mary-Austin-Mabella  Bishop. 

1760-1765. 

Le  gouvernement  de  M"'*'  Mabella  Bishop  se  passe 
sans  aucun  incident  notable.  11  commence  avec  36  re-> 
ligieuses  ;  le  recrutement  se  borne  à  deux  ;  il  en  meurt 
cinq ,  et  comme  M""""  Bishop  meurt  elle-même  le  Si 
juillet  1765,  la  comqiunauté  ne  se  composera  que  de 
vingt-deux  membres  quand  M™°  Lancaster  sera  élae 
supérieuro. 
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M*"®  Bishop  était  fille  de  l'Esquire  Richard  Bishop 
et  de  Frances  Paston,  et  naquit  en  1724.  En  1738,  elle 
est  amenée  au  monastère  par  son  oncle ,  et  elle  passe 
trois  ans  et  demi  environ  au  pensionnat.  Le  2  octobre 
1742,  elle  prend  le  voile,  puis  le  13  février  1744  elle 
prononce  ses  vœux.  Quand  nous  aurons  dit  qu'elle  fut 
surprise  par  la  mort  l'année  d'après  sa  seconde  élec- 
tion, et  qu'elle  avait  alors  quarante  et  un  ans  d'âge  et 
vingt  et  un  ans  de  religion ,  on  saura  d'elle  tout  ce  que 
nous  avons  pu  en  apprendre. 
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C*est  la  mort,  comme  cela  avait  toigours  eu  lieu, 
qui  amena  un  nouvel  aumônier  au  monastère.  M. 
Wilkinson  succomba  aune  longue  maladie  qui  le 
réduisit  à  l'impuissance  les  deux  dernières  années  de 
sa  vie,  et  l'emporta  au  tombeau  le  19  mars  1771.  Il 
avait  alors  soixante-huit  ans  d'âge  et  quarante-deux 
ans  de  sacerdoce. 

Lorsqu'il  fut  proposé  à  M"®  la  Supérieure  pour  suc- 
céder à  M.  Green,  il  occupait  un  poste  important  au 
collège  de  Douai.  On  le  dépeignit  à  cette  Dame  comme 
un  homme  de  solide  vertu,  instruit,  d'un  caractère 
paisible  et  modeste ,  et  parfaitement  capable  de  rem- 
plir les  fonctions  de  confesseur  dans  la  maison.  Ce 
ne  fut  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'elle  parvint 
à  l'obtenir;  mais  enfin  elle  triompha  de  tous  les  obsta- 
cles, et  M.  Wilkinson  prit  possession  de  l'aumônerie 
le  31  du  mois  d'août  1741. 

Son  air  grave,  réservé,  un  peu  froid,  intimida  d'a- 
bord les  religieuses  ;  mais  elles  revinrent  peu  à  peu 
de  cette  impression,  et  elles  furent  enfin  subjuguées 
par  les  trésors  de  bonté,  de  patience  et  de  lumière 
qu'elles  découvrirent  en  lui.  L'une  d'elles  nous  dit,  en 
effet,  dans  une  note  qui  dut  être  rédigée  quelque 
temps  après  l'arrivée  de  M.  Wilkinson  au  couvenl  : 
((  Plusieurs  penseront  peut-être  qu'il  est  bien  retiré 
«  en  lui-même  et  bien  silencieux;  mais  plus  on  le 
«  connaît,  plus  on  se  sent  attiré  vers  lui  par  ses  nom- 
((  breuses  et  rares  qualités.  C'est  la  bonté  même,  et 
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«  il  est  absolument  incapable  de  désobliger  qui  que 
«  ce  soit.  Tout  cela  nous  fait  augurer  que  ce  sera  un 
«  vrai  bonheur  pour  nous ,  s'il  plaît  à  Dieu  de  nous 
"  conserver  longtemps  cet  excellent  gentleman  ».  Elle 
n'ose  pas  encore  dire  père. 

Elles  le  conservèrent  trente  ans ,  et  pendant  trente 
ans  il  ne  cessa  de  marcher  sur  les  traces  de  ses  pré- 
décesseurs. 

Ces  premiers  aumôniers  sont  vraiment  admirables. 
Tous  sont  des  hommes  capables  d'occuper  et  de  rem- 
plir dignement  des  positions  élevées  dans  l'Église; 
mais  chez  eux  les  vertus  sont  bien  supérieures  aux 
talents ,  et  nul  d'entre  eux  ne  songe ,  pour  monter 
plus  haut,  à  sortir  du  poste  obscur  que  la  Providence 
lui  a  confié.  Aussi  se  livrent-ils  sans  réserve  aux  soins 
de  leur  ministère  ;  et  si  quelque  défiance  toute  natu- 
relle les  accueille  au  premier  moment,  ils  ne  tardent 
pas  à  conquérir  l'estime ,  la  confiance  et  l'affection  de 
la  communauté.  Ainsi  en  fut-il  de  M.  John  Wilkinson  ; 
ainsi  en  sera-t-il  de  son  remplaçant ,  M.  William 
Hurst ,  le  premier  aumônier  qui  ne  fut  pas  fourni  à  la 
maison  par  le  collège  de  Douai.  Il  venait  du  collège  de 
Saint-Omer,  et  il  entra  en  fonctions  seulement  quatre 
mois  environ  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 


Nous  ne  parlerons  pas  des  treize  ans  qui  s'écoulent 
à  partir  de  ce  moment  :  ils  passent  sans  bruit  et  ne 
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laissent  que  des  traces  absolument  insignifiantes  dains 
le  Journal  de  ces  Dames.  Mais  1784  ramène  la  troi- 
sième cinquantaine  de  la  fondation  du  monastère ,  et 
le  rédacteur  des  Annales  nous  donne  de  la  fête  celé- 
brée  à  cette  occasion  d'amples  détails.  On  nous  per- 
mettra de  les  abréger. 

La  fête  commença  dès  la  veille ,  et  la  charité  en  fit 
l'ouverture. 

Chaque  jour  —  c'était  un  vieil  usage  —  une  sœur 
tourière  distribuait  à  la  porte  du  couvent  une  quaran- 
taine de  soupes  aux  pauvres  du  quartier.  Ce  jour-là, 
ils  furent  traités  plus  honorablement  et  plus  laide- 
ment :  on  les  introduisit  dans  Tun  des  parloirs.  Ds  y 
trouvèrent  une  table  dressée ,  chargée  de  mets  divers  « 
et  les  religieuses  elles-mêmes  les  servirent. 

Le  lendemain ,  la  messe  conventuelle  fut  dite  par 
M.  Hurst,  en  Thonneur  de  saint  Joseph,  pour  la 
prospérité  de  la  maison.  Puis  on  chanta  les  litanies 
de  Notre-Dame  et  une  antienne  à  saint  Augustin. 

«  Il  semblait,  dit  le  Journal ^  que  lé  plus  vif  enthoo- 
«  siasme  animât  tous  les  cœurs,  et  que  de  tontes  les 
«  poitrines  des  religieuses  s'échappât  le  même  cri  de 
«  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  nous  avait  conser- 
«  vées  si  longtemps  dans  cette  heureuse  retraite.  Car 
((  si  la  bonté  infinie  ne  nous  eût  pas  envoyé  de  nom- 
ii  breux  et  puissants  bienfaiteurs,  jamais  il  ne  nous 
«  eût  été  possible  de  traverser  tant  d'épreuves  depuis 
«  notre  établissement  dans  cette  maison  ». 
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Après  ce  retour  religieux  vers  le  passé ,  le  narra- 
teur continue  par  une  exposition  minutieuse  du  pro- 
gramme de  la  fête.  C'est  la  grand'messe  chantée  par 
M.  Godescar,  vicaire  général  et  supérieur  de  la  mai- 
son. C'est  le  dîner  offert  aux  amis  et  bienfaiteurs,  où 
un  luxe  princier  de  service  et  d'ornementation  est 
déployé,  grâce  à  la  générosité  d'une  dame  locataire. 
Ce  sont  les  illuminations  du  soir,  enlaçant  le  monas- 
tère, de  la  pointe  du  clocher  au  rebord  de  la  plus 
petite  fenêtre ,  dans  les  replis  d'une  immense  guir- 
lande étoilée. 

La  fête  avait  eu  sa  vigile  ;  elle  eut  aussi  son  octave, 
moins  brillante  que  le  jour,  mais  tout  aussi  remplie 
des  témoignages  de  la  reconnaissance  de  la  commu- 
nauté envers  la  bonté  divine. 


Quelques  années  effacées,  incolores,  nous  condui- 
sent à  des  temps  de  plus  en  plus  agités. 

Le  4  mai  1789,  les  États  Généraux  s'ouvrent  à  Ver- 
sailles. 

Cemême  jour  commencent,  dans  toutes  les  églises 
du  diocèse  et  dans  celle  des  Dames  Anglaises,  les 
prières  des  «  Quarante  Heures  ».  La  communauté  ne 
soupçonne  pas  sans  doute  que  l'heure  de  ses  tribula- 
tions va  bientôt  sonner.  Mais  après  le  serment  du  Jeu 
de  Paume,  la  prise  de  la  Bastille,  les  excès  populai- 
res qui  répandent  la  terreur  et  amènent  l'émigration , 
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rinquiétude  pénètre  dans  le  monastère.  Ces  mêmes 
prières  des  «  Quarante  Heures  »  sont  renouvelées  par 
ordre  de  l'archevêque ,  le  jour  même  où  une  populace 
furibonde  massacre  les  gardes  du  corps  à  Versailles, 
et  elles  sont  continuées  pendant  trois  dimanches  con- 
sécutifs. Certainement  elles  ne  se  font  plus  avec  le 
même  sentiment  de  sécurité  que  la  première  fois. 

Jusque-là  du  moins  l'Assemblée  n'avait  point,  dans 
ses  décrets ,  manifesté  d'intentions  hostiles  au  clergé 
et  aux  institutions  religieuses.  Le  premier  signal  de 
la  guerre  vint  de  l'évêque  d'Autun,  Talleyrand-Pérî- 
gord. 

Le  10  octobre,  il  soumettait  à  la  Constituante  une 
proposition  tendant  à  ce  que  tous  les  biens  du  clergé 
fussent  déclarés  propriété  nationale.  Sous  cette  forme 
radicale,  elle  avait  au  moins  le  mérite  de  la  netteté 
et  de  la  franchise.  L'Assemblée,  après  une  vive  dis- 
cussion, la  repoussa.*  Mais  on  en  jeta  la  substance 
dans  un  nouveau  moule ,  et  elle  en  sortit  mielleuse- 
ment enveloppée  de  cette  forniule  :  «  Les  biens  du 
«  clergé  seront  mis  à  la  disposition  de  la  nation  »• 
L'Assemblée  l'accepta. 


Los  Dames  Anglaises  ne  tardèrent  pas  à  compren- 
dre que  la  nation  pourrait  bien,  à  courte  échéance, 
mettre  à  sa  disposition  leurs  fonds  et  leurs  revenus. 

Le  13  novembre  1789,   l'Assemblée  décréta  que 
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rinquiétude  pénètre  dans  le  monastère.  Ces  mêmes 
prières  des  «  Quarante  Heures  »  sont  renouvelées  par 
ordre  de  l'archevêque ,  le  jour  même  où  une  populace 
furibonde  massacre  les  gardes  du  corps  à  Versailles, 
et  elles  sont  continuées  pendant  trois  dimanches  con- 
sécutifs. Certainement  elles  ne  se  font  plus  avec  le 
même  sentiment  de  sécurité  que  la  première  fois. 

Jusque-là  du  moins  T Assemblée  n'avait  point,  dans 
ses  décrets ,  manifesté  d'intentions  hostiles  au  clergé 
et  aux  institutions  religieuses.  Le  premier  signal  de 
la  guerre  vint  de  l'évêque  d'Autun,  Talleyrand-Péri- 
gord. 

Le  10  octobre,  il  soumettait  à  la  Constituante  une 
proposition  tendant  à  ce  que  tous  les  biens  du  clei^é 
fussent  déclarés  propriété  nationale.  Sous  cette  forme 
radicale,  elle  avait  au  moins  le  mérite  de  la  netteté 
et  de  la  franchise.  L'Assemblée,  après  une  vive  dis- 
cussion, la  repoussa.' Mais  on  en  jeta  la  substance 
dans  un  nouveau  moule ,  et  elle  en  sortit  miellense- 
ment  enveloppée  de  cette  forniule  :  «  Les  biens  du 
«  clergé  seront  mis  à  la  disposition  de  la  natUm  n^. 
L'Assemblée  l'accepta. 


Los  Dames  Anglaises  ne  tardèrent  pas  à  compren- 
dre que  la  nation  pourrait  bien,  à  courte  échéance , 
mettre  à  sa  disposition  leurs  fonds  et  leurs  revenus. 

Le  13  novembre  1789,  l'Assemblée  décréta  que 
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tous  les  titulaires  de  bénéfices,  tous  les  supérieurs  de 
maisons  et  d'établissements  religieux  seraient  tenus 
de  faire ,  sur  papier  libre  et  sans  frais ,  dans  le  délai 
de  deux  mois  à  partir  de  la  publication  du  décret, 
par-devant  les  juges  royaux  ou  les  officiers  munici- 
paux, une  déclaration  détaillée  de  tous  leurs  biens  mobi- 
liers ainsi  que  de  leurs  revenus,  et  de  fournir  dans  le 
même  délai  un  état  détaillé  des  charges  dont  ces 
biens  pouvaient  être  grevés.  Ce  décret  fut  sanctionné 
par  le  roi,  le  18  du  même  mois. 

Afin  que  la  sincérité  en  fût  bien  établie,  cette  dé- 
claration devait  être  affichée  à  la  porte  de  THôtel  de 
Ville  et  à  celle  de  l'église  dans  l'arrondissement  de  la- 
quelle étaient  situés  les  biens  qui  en  faisaient  l'objet. 

Évidemment  ce  n'était  pas  encore  là  un  acte  de  con- 
fiscation ,  mais  c'en  était  la  préparation  manifeste. 

Ces  Dames ,  comme  tant  d'autres ,  durent  se  rési- 
gner à  cette  opération. 

Elles  n'étaient  point  encore  au  bout  de  leurs  peines. 
Le  13  février  1790,  la  Constituante  avait  décrété  la  sup- 
pression des  vœux  monastiques  en  France,  et,  le  19, 
le  roi  avait  sanctionné  ce  décret  par  lettres  patentes. 

L'article  II  de  ces  lettres  portait  que  tous  les  indivi- 
dus de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  existant  dans  les  mo- 
nastères ou  maisons  religieuses,  pouvaient  en  sortir 
en  faisant  leur  déclaration  devant  la  municipalité  du 
lieu.  On  devait  incessamment  pourvoir  à  leur  sort  par 
une  pension  convenable.  Quant  aux  religieux  qui  ne 


244  BELIGIEIJSES  ANGLAISES  A  PABia 

voudraient  pas  profiter  de  cette  disposition^  mais 
voudraient  au  contraire  rester  dans  leur  ordre,  on 
leur  indiquerait  des  maisons  dans  lesquelles  ils  pour- 
raient se  retirer.  Du  reste ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été 
statué  autrement ,  il  ne  devait  rien  être  changé  à  l'é- 
gard des  maisons  d'éducation  publique  et  des  établis- 
sements de  charité. 

En  vertu  de  l'article  III,  les  religieuses  pouvaient 
rester  dans  les  maisons  où  elles  étaient  établies. 

D'autres  décrets,  d'autres  lettres  patentes  vinrent 
bientôt  expliquer,  corroborer,  compléter  les  lettres 
et  décrets  précédents. 

Voici  les  principales  dispositions  des  lettres  paten- 
tes du  26  mars,  enregistrées  à  la  municipalité  de 
Paris  le  10  avril  suivant. 

Les  officiers  municipaux  devront  se  transporter, 
dans  la  huitaine  de  la  publication  des  lettres  susdites/ 
dans  toutes  les  maisons  religieuses  de  leur  territoire. 
Ils  devront  s'y  faire  présenter  tous  les  comptes  de 
régie ,  les  arrêter  et  former  un  résultat  des  revenus , 
en  fixant  l'époque  de  leurs  échéances.  Sur  papier  li- 
bre et  sans  frais,  ils  devront  dresser  un  état  som- 
maire de  l'argenterie  et  de  l'argent  monnayé,  des 
effets  de  la  sacristie,  des  livres,  manuscrits,  médail- 
les ,  et ,  en  général ,  du  mobilier  le  plus  précieux  de  la 
maison.  Cet  inventaire  sera  fait  en  présence  de  tous 
les  religieux,  à  la  charge  et  à  la  garde  desquels  les 
objets  inventoriés  seront  laissés.  Les  religieux  de- 
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Ils  dressèrent  alors  une  liste  des  religieuses  dans 
Tordre  suivant  : 


Mesdames 

Françoise-Louise  Lancaster,  Supérieure  de  la  com- 
munauté ,  âgée  de  cinquante-huit  ans. 

Françoise-Marie- Agnès  Fermor,  Sous^Prieure,  ftgée 
de  soixante  et  onze  ans. 

Dorothy- Joseph  Shelley,  Infirmière,  âgée  de  cin- 
quante et  un  ans. 

Anne-Maria  Ganning,  Dépositaire,  âgée  de  quarante 
ans. 

Marie -Bernard  Fitzherbert,  Sacristine,  âgée  de 
quarante-six  ans. 

Adélaïde- Marie -Joseph  Lancaster,  Matiresse  des 
novices,  quarante-deux  ans. 

Marie  -  Louise  Whittingham ,  tourière ,  quarante 
ans. 

Thérèse- Anne- Augustine  Beeston,  tourière,  qua- 
rante-quatre ans. 

Elisabeth- Anne-Justine  Orrel,  tourière,  trente-cinq 
ans. 

Élisabeth-Pulcheria  Stapleton,  maîtresse  de  classe  » 
quarante-huit  ans. 
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Marie-Madeleine  Stocklon,  2®  maîtresse  de  classe, 
quarante  ans. 

Elisabeth- Mary- Alipia  Bishop,  3®  maîtresse  de 
classe,  vingt-neuf  aris. 

Hélène -Marie -Monique  Finchet,  4*^  maîtresse  de 
classe ,  vingt-six  ans. 

Françoise-Marie- Augustine  Bishop,  5*  maîtresse  de 
classe,  vingt-sept  ans. 

Marie-Eugénie  Stonor,  6®  maîtresse  de  classe ,  vingt- 
deux  ans. 

Jeanne -Anne -Françoise  Pattinson,  chargée  de  la 
lingerie,  vingt-quatre  ans. 

Catherine -Augustine  Spicer,  converse,  cinquante- 
six  ans. 

Agnès  Thompson,  converse,  trente-sept  ans. 

Françoise-Thérèse  Hailes,  converse,  trente  ans. 

Sara-Maria  Litham,  postulante  converse,  vingt  et 
un  ans. 


Madame  la  Supérieure  fit  remarquer  qu'il  y  avait 
alors  à  Rueil,  dans  la  maison  des  Dames  de  la  Croix, 
une  sœur  converse  nommée  Catherine  Edmunds ,  âgée 
de  trente-huit  ans ,  hors  de  la  maison  pour  cause  d'a- 
liénation mentale. 

La  communauté  se  composait  donc  de  16  religieuses 
de  chœur,  3  converses,  une  postulante  converse,  et 
une  sœur  converse  absente. 


248  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PABIS. 

Les  commissaires  dressèrent  procès-verbal  de  leur 
visite ,  le  firent  signer  par  toutes  ces  Dames  et  y  ap- 
posèrent eux-mêmes  leurs  signatures. 

La  continuation  des  opérations  fut  renvoyée  au  ven- 
dredi suivant. 
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en  France  pour  y  faire  leur  éducation;  et  elles  récla- 
maient, en  invoquant  les  décrets  de  la  Constituante, 
les  privilèges  réservés  aux  maisons  religieuses  d'é- 
ducation publique. 

Sous  la  réserve  de  tous  leurs  droits,  elles  ne  vou- 
laient former  aucun  obstacle  à  la  mission  des  commis- 
saires ;  mais  elles  les  requéraient  de  faire  part  de  leurs 
justes  réclamations,  soit  à  TAssemblée  nationale,  soit 
à  la  municipalité. 

Un  procès-verbal  de  ces  réclamations  fut  signé  à  la 
fois  par  ces  Dames  et  par  les  commissaires.  Ceux-ci 
procèdent  aussitôt  à  Tinventaire  des  objets  mobiliers 
et  immobiliers  appartenant  à  la  communauté. 

Ils  s'en  acquittent  avec  conscience.  De  la  cave  au 
grenier,  de  la  chapelle  à  la  procure,  de  rinflrmerie  au 
réfectoire,  des  dortoirs  à  la  cuisine,  des  salles  de 
classes  aux  cellules  de  ces  Dames,  pas  un  réduit,  un 
coin,  un  trou  qui  ne  soit  visité,  fouillé,  sondé;  pas  un 
meuble  vermoulu,  pas  une  paperasse  inutile,  pas  un 
cliilTon  au  rebut  qui  n'obtienne  sa  ligne  sur  la  feuille  : 
inquisitoriale  de  la  municipalité. 

Ces  messieurs  durent  pourtant  se  contenter  d'une  • 
simple  visite  aux  cellules  :  leur  contenu  ne  courait  pas 
le  risque ,  comme  tout  le  reste,  d'être  mis  tôt  ou  tard 
à  la  disposition  de  la  nation.  Cette  petite  table  en  bois 
blanc ,  ce  petit  lit  sans  rideaux ,  ce  prie-Dieu,  ces  deol  . 
chaises  et  ces  quelques  livres  étaient  la  propriété  des 
familles  des  religieuses,  et  non  celle  du  couvent.. 
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M™®  la  Supérieure  l'affirmait,  et  les  règlements  d'alors 
en  faisaient  foi. 

L'inspection  de  la  caisse  ne  devait  pas  fournir  ma- 
tière à  une  longue  rédaction  ;  mais  elle  est  typique  et 
mérite  d'être  citée  : 

«  Trouvé  dans  la  caisse  :  180  livres  en  pièces  de 
«  6  livres ,  de  3  livres  et  de  24  sous  » .  On  ne  peut  pas 
se  montrer  plus  minutieusement  exact  (1). 


Les  commissaires  n'avaient  pas  encore  accompli 
toute  leur  mission  :  ils  devaient  interroger  chaque  re- 
ligieuse en  particulier  sur  son  intention  de  rester  dans 
son  ordre  ou  de  le  quitter. 

Ils  commencèrent  immédiatement  cet  interroga- 
toire. 

Si  ces  réponses  diffèrent  un  peu  les  unes  des  autres 
dans  la  forme ,  elles  sont ,  dans  leur  substance ,  abso- 
lument identiques.  Les  vingt  religieuses  interrogées 
sont  parfaitement  satisfaites  de  vivre  dans  leur  cou- 
vent et  toutes  veulent  y  mourir. 

La  Supérieure  comparut  la  dernière  et  développa  sa 
réponse  avec  une  netteté,  une  fermeté,  une  dignité 
admirables.  «  L'état  que  j'ai  embrassé,  dit-elle,  est 
«  celui  de  mon  choix,  et  j'y  ai  vécu  heureuse.  Appelée 
«  à  la  supériorité  dans  une  maison  où  l'on  entre  libre- 

(1)  ArcMvea  nationales.  Domaines  ecclésiastiques.  Comm.  de 
femmes.  Carton  coté  S.,  4610-17, 
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«  ment  et  où  Ton  vit  en  paix ,  Taffection  que  j'éprouve 
«  pour  mes  sœurs  est  le  sentiment  que  j'ai  voulu  leur 
'<•  inspirer  à  elles-mêmes.  Mon  vœu ,  suivant  mon  goût, 
«  m'a  fait  entrer  ici;  mon  vœu,  suivant  la  religion, 
«  m'y  retient;  mon  vœu,  selon  mon  devoir,  est  d'y 
«  vivre  et  d'y  mourir.  Ce  devoir  n'a  pour  moi  que  des 
«  charmes,  ayant  à  le  remplir  au  sein  d'une  commu- 
«  nauté  qui  m'aime  et  ne  veut  et  ne  recherche  que 
«  le  véritable  bien  fondé  sur  la  vertu  »• 

On  pourra  maintenant  réduire  ces  Dames  à  la  misère 
et  leur  confisquer  leurs  propriétés  et  leurs  titres» 
il  en  est  un  qu'elles  ont  acquis  à  l'admiration  de  tofos, 
et  qu'on  ne  leur  ravira  jamais  :  c'est  cette  page  de 
leur  histoire  que  nous  venons  de  lire.  Chacune  d'elles 
y  a  fourni  sa  ligne ,  et  toutes  ces  lignes  se  résument 
en  celle-ci  :  Fidélité  au  devoir  jusqu'à  la  mort.  On 
comprend  que  ces  mêmes  femmes  qui  ont  signé  cette 
page  avec  leur  conscience  et  leur  foi  pourront,  le  cas 
échéant,  la  signer  de  leur  propre  sang. 

Les  commissaires  dressèrent  un  procès-verbal  à  part 
de  cet  interrogatoire  et  se  retirèrent.  C'était  le  30  join 
1790,  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 


Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  sauver  la 
maison  de  la  confiscation,  si  cela  était  possible.  Anssi 
ces  Dames  se  mirent-elles  énergiquement  à  l'œuvre 
dès  ce  moment. 
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Déjà,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  elles  avaient  re- 
quis les  commissaires  de  présenter  leurs  réclamations 
soit  à  la  municipalité,  soit  à  l'Assemblée.  Bientôt 
elles  rédigèrent  un  Mémoire  dans  lequel  elles  reven- 
diquaient encore  la  conservation  de  leurs  propriétés, 
non  comme  une  faveur,  mais  comme  un  acte  de  jus- 
tice. 11  se  pourrait  même  que  ce  Mémoire  n'eût  pas 
été  le  seul.  Dans  une  lettre  du  3  octobre  1790,  à  sa 
sœur,  M™*"  Canning  s'exprime  ainsi  :  «  Notre  premier 
«  Mémoire  a  été  imprimé  ».  Leur  cause,  du  reste,  pa- 
raissait excellente  aux  yeux  de  tout  le  monde.  «  Môme 
«les  Enragés  y  ajoute-t-elle ,  sont  surpris  que  nous 
«  ayons  pu  être  inquiètes,  tant  la  bonté  de  notre  cause 
«  est  évidente.  »  Mais  la  bonté  de  la  cause  ne  parait 
pas  offrir  à  cette  Dame  une  sûre  garantie  :  «  Croyez 
«  bien  pourtant,  disait-elle,  que  si  nous  n'étions  pas 
«  servies  par  d'excellents  amis  nous  pourrions  tout 
«  perdre  ». 

Ceci  n'est  pas  douteux.  Malgré  les  démarches  nom- 
breuses et  pressantes  faites  auprès  du  maire ,  malgré 
les  bonnes  et  belles  paroles  de  celui-ci,  la  municipa- 
lité défendit  aux  locataires  de  ces  Dames  de  leur 
payer  désormais  aucun  loyer.  Averties  indirectement 
de  cette  sournoise  mainmise,  elles  dirigèrent  leurs 
tentatives  du  côté  de  l'Assemblée ,  et  firent  agir  toutes 
les  personnes  qu'elles  présumaient  y  avoir  quelque 
influence. 


15 
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Eymar,  député  de  Forcalquier,  fut  de  ce  nombre.  Le 
fait  est  que,  dans  la  séance  du  soir,  25  septembre  1790 
(présidence  de  Bureaux  de  Pusy),  Tordre  du  jour 
amenant  la  suite  de  la  discussion  des  articles  propo- 
sés par  le  comité  ecclésiastique  sur  le  traitement  des 
religieuses ,  Eymar  prit  la  parole  en  faveur  des  An- 
glaises. 

Son  discours  résumait  d^abord  le  Mémoire  dont 
nous  avons  parlé  et  se  terminait  ainsi  : 
((  La  vie  retirée  qu'elles  mènent  dans  le  clottre  lés 
prive  de  Tavantags  d'avoir  auprès  de  vous  des  amis 
et  des  protecteurs.  Je  me  suis  chargé  de' vous  porter 
leurs  réclamations. 

((  Il  est  possible ,  sans  doute ,  que  TAssemblée  na- 
tionale croie  pouvoir  s'emparer  de  leurs  biens  :  ce 
serait  leur  faire  payer  bien  cher  Thospitalité  que  Ut 
France  leur  a  donnée.  Juste  envers  toos^  TAssefn- 
blée  nationale  sera  encore  plus  scrupulense  enrers 
«  des  étrangères  qui ,  en  se  consacrant  à  Téducation 
«  publique,  ont  bien  mérité  d'elle.  Je  demande,  en 
«  conséquence ,  que  la  détermination  à  prendre  sor 
«  le  couvent  des  Dames  Anglaises  soit  renvoyée  anx 
comités  ecclésiastique  et  diplomatique  réunis»  et 
que,  provisoirement,  il  ne  soit  rien  changé  àleor 
«  situation  actuelle  ».  « 

La  proposition  d'Eymar  fut  prise  en  considération 
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par  l'Assemblée  (1),  et  elle  amena  le  projet  de  décret 
suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale  ayant  chargé  les  comités 
«  ecclésiastique  et  diplomatique  réunis  de  lui  présen- 
«  ter  un  projet  de  décret  sur  les  maisons ,  corps  et 
«communautés  étrangers,  pour  la  conservation  de 
«  ces  établissements,  et  particulièrement  des  Reli- 
«  gieuses  Anglaises  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor 
«  et  autres ,  le  comité  ecclésiastique  a  pensé  que  les- 
«  dites  religieuses  doivent  provisoirement  conserver 
«  l'administration  de  leurs  biens ,  et  que  la  municipa- 
«  lité  de  Paris  doit  lever  toutes  les  saisies  et  opposi- 
«  tions  qu'elle  avait  pu  former  ». 

Ce  n'était  là,  il  est  vrai,  qu'un  projet  de  décret,  et 
le  comité  ecclésiastique  ne  demandait  pas  que  les 
Anglaises  fussent  purement  et  simplement  envoyées 
en  possession  de  leurs  biens.  Il  en  réclamait  seule- 
ment pour  elles  la  jouissance  provisoire.  Mais,  en 
somme ,  leurs  affaires  prenaient  une  assez  bonne  tour- 
nure, et  ces  Dames  conçurent  dès  lors  quelque  espé- 
rance de  ne  pas  être  dépouillées. 


Cependant  l'état  des  choses  en  France  allait  de  mal 
en  pis.  La  dette  publique  était  écrasante.  Il  fallait  sor- 
tir de  cette  situation.  Déjà  quatre  cents  millions  d'as- 

(1)  Archives  parlementaires,  I""®  série ,  tome  XIX ,  page  241  et  seq. 
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signais  étaient  en  circulation.  Le  29  septembre  (1790) 
TAssemblée  en  décrétait  une  nouvelle  émission  de 
huit  cents  millions.  Cette  valeur  devait  être  garantie 
par  la  vente  des  propriétés  nationales. -Des  recher- 
ches strictes  sur  la  nature  et  radministration  des  éta- 
blissements civils  et  religieux ,  dans  toute  l'éteûdue 
du  royaume ,  furent  en  conséquence  résolues. 

Ces  recherches  n'atteignirent  pas  seulement  les 
établissements  français,  mais  elles  s'étendirent  jus- 
qu'aux établissements  étrangers. 

On  comptait,  à  cette  époque,  28 ïnaisons religieuses 
anglaises  en  France ,  contenant  plus  de  mille  pjer-p 
sonnes  et  possédant  ensemble  un  revenu  ^'environ 
375,000  francs.  Sans  l'heureuse  intervention  de  Fam- 
bassadeur  anglais  en  leur  faveur,  il  est  probable  qÙB 
ces  communautés  eussent  alors  été  supprimées  et 
qu'on  eût  confisqué  leurs  biens. 

Dans  la  séance  de  l'Assemblée,  le  matin  du  jeudi 
28  octobre  (présidence  de  Bamave),  CShassetftt^im 
rapport  favorable  aux  établissements  religieux  que  IftEi , 
étrangers  possédaient  dans  le  royaume ,  et  FAssemblée 
rendit  le  décret  suivant  que  nous  donnons  ici  en 
substance. 

Les  établissements  religieux  étrangers  continueront  . 
à  subsister  en  France  et  à  jouir  des  biens  par  eux 
acquis  de  leurs  deniers  ou  de  ceux  de  leur  nation;   • 
mais  les  biens  attachés  à  des  bénéfices  seront  mis  en 
vente.  Toutefois  les  religieux  qui  participaient  &  ces 
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bénéfices  devront  recevoir,  à  partir  du  l*""  janvier 
1791,  une  pension  semblable  à  celle  déterminée  pour 
les  religieux  français  de  même  ordre. 

L'article  10  de  ce  décret  contenait  les  prescriptions 
suivantes  : 

«  Les  supérieurs  de  chaque  maison  seront  tenus  de 
«  justifier  dans  trois  mois,  à  compter  de  la  publication 
«  du  présent  décret,  au  directoire  du  district  de  leur 
a  établissement,  des  titres  d'acquisition  des  biens 
«  qu'ils  possèdent,  tant  en  maisons  et  en  fonds  de 
«  terre  qu'en  rentes  ou  créances.  Les  directoires  du 
i<  district  feront  passer  aux  directoires  du  départe- 
«  ment  les  renseignements  et  documents  qui  leur 
«  auront  été  fournis.  Ces  derniers  les  enverront  au 
«  Corps  législatif,  qui  statuera  ce  qu'il  appartiendra, 
«  soit  à  défaut  de  justification  desdits  titres,  soit  en 
«  ce  qu'il  y  eût  des  biens  acquis  par  lesdits  établisse- 
«  ments  autrement  que  de  leurs  deniers  ou  de  ceux 
«  de  leur  nation  (1)  ». 

En  vertu  de  ce  décret,  les  Dames  Anglaises  res- 
tèrent en  jouissance  de  leurs  propriétés  et  de  leurs 
revenus  ;  mais  elles  durent  fournir  une  copie  de  tous 
leurs  titres.  C'était  une  grande  dépense  pour  une  com- 
munauté qui  n'était  pas  riche,  et  elles  obtinrent  de 
la  municipalité  qu'on  se  contentât  d'extraits  notariés. 


(1)  Archives  parlementaires  de  1787  à  1860,  I^e  série,  tome  XX, 
pages  67  et  seq. 
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Dès  ce  moment ,  environ  pendant  deux  ans  et  qnatre 
mois ,  ces  Dames  ne  furent  plus  inquiétées.  Rien  n'est 
dérangé  à  leur  train  de  vie  ordinaire  :  la  règle  est 
suivie  avec  la  même  exactitude  que  par  le  passé.  On 
ne  s'aperçoit,  dans  le  Journal,  d'aucune  dioiinution 
dans  le  pensionnat  ni  parmi  les  dames  pensionbaires. 
On  continua  même  à  inscrire  de  aouTelles  élèves. 
Sans  doute  on  ne  doit  rien  ignorer  des  événements 
extérieurs,  des  violences  populaires,  de  la  ftilts  da 
roi,  de  son  arrestation,  du  serment  exigé  des  prêtres, 
du  soulèvement  de  la  Vendée ,  des  menace  de  guerre. 
L'année  1*792  ne  se  passa  pas  non  plus  sans  répandre 
quelque  alarme.  La  Journée  des  Clubs  dn  30  juin; 
celle  du  10  août  et  le  massacre  des  Suisses;  la  fomille 
royale  enfermée  dans  la  Tour  du  Temple,  les  égorge- 
ments  de  Septembre  à  la  Force,  à  la  CoDCiergeiiei  à 
l'abbaye  Saint-Germain,  aux  Carmes;  tan 
épouvantent  Paris  et  la  France  sont  inconi 
rapportés  au   couvent   et  redits  en  trt 
chaque  religieuse.  Mais  l'émotion  qu'ils 
ser  se  contient  au  point  de  ne  laisser  t 
d'plle-môme  dans  le  Joumal.  Nous  nous  1 
sort  de  son  silence  dans  une  circonslanc 
honorable  pour  la  Communauté.  Le  33j 
on  lit  ces  simples  lignes  qui  eussent  suffi  [ 
bientôt  toutes  ces  Dames  k  l'échafaud  :  a 
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c<  la  messe  de  communauté  a  été  dite  pour  le  roi 
«  Louis  XVI  exécuté  hier  ».  Puis  il  rentre  dans  sa 
placidité  habituelle,  pendant  cinq  mois  consécutifs, 
jusqu'au  20  juin  où  il  nous  dit  :  «  Aujourd'hui  M"°  de 
«  Nanteuil  entre  au  pensionnat  ».  C'est  son  dernier 
mot  :  la  Terreur  lui  impose  silence. 


Chaque  matin,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le 
monastère  faisait  aux  pauvres  du  quartier  une  distri- 
bution de  soupes. 

Un  jour,  un  sans-culotte  passant  par  là  vit  ces 
pauvres  gens  attroupés  devant  la  porte.  11  se  glissa 
au  milieu  d'eux,  et,  en  attendant  que  la  tourière  leur 
donnât  le  pain  du  corps,  il  entreprit  de  leur  donner 
le  pain  de  l'esprit...  révolutionnaire.  M™*"  Fitzherbert , 
qui  était  dispensatrice  des  déjeuners,  remarqua  cet 
homme  et  l'invita  à  prendre  sa  part  du  festin  popu- 
laire. 11  ne  se  lit  pas  prier,  la  faim  le  pressant  sans 
doute  beaucoup  plus  que  le  besoin  de  répandre  ses 
lumières.  Cette  Dame  l'introduisit  alors  dans  la  loge, 
l'accabla  de  politesses,  le  fit  asseoir  à  une  table ,  et  lui 
offrit  pour  manger  son  potage  une  cuiller  d'argent. 
Tant  de  distinctions,  au  milieu  des  pauvres  qui  se 
contentaient  de  manger  dehors  avec  des  cuillers  de 
fer  ou  de  bois,  étaient  évidemment  une  violation  du 
principe  de  l'égalité  jacobine  ;  mais  le  sans-culotte  ne 
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s'en  offusqua  pas.  Bien  loin  de  là;  il  fut  ravi  de  tant 
de  procédés  délicats,  et,  comme  ce  n'était  point  un 
méchant  homme,  il  trouva  bientôt  le  moyen  d'en 
témoigner  sa  gratitude.  Quelques  jours  après,  il  ac- 
court au  couvent,  et  prévient  ces  Dames,  en  toute 
hâte  et  dans  le  plus  grand  secret,  que  la  nuit  suivante 
une  visite  domiciliaire  serait  faite  chez  elles.  Elles 
avaient  été  dénoncées  au  club  dont  il  faisait  partie 
comme  suspectes  et  recelant  des  prêtres  insermentés 
dans  leur  maison. 

A  cotte  nouvelle,  on  s'empressa  de  cacher  ou  de 
brûler  tous  les  papiers  jugés  compromettants;  on  en- 
fouit dans  la  terre  tous  les  objets  les  plus  précieux  : 
les  reliquaires  et  le  contenu  de  la  caisse;  et  on  atten- 
dit, dans  des  angoisses  difficiles  à  dépeindre,  la  terri- 
ble visite  annoncée. 

De  longues  heures  de  nuit  s'écoulèrent,  et  ces 
Dames  pouvaient  penser  qu'elles  en  seraient  quittes 
pour  la  peur  lorsque,  vers  une  heure  du  matin,  elles 
entendirent  du  bruit  dans  la  rue  et  des  coups  retentis- 
sants à  la  porte  du  couvent.  Et  comme  on  n'ouvrait 
pas  assez  vite  au  gré  des  visiteurs  impatients,  les 
coups  redoublèrent,  accompagnés  d'invectives,  de 
menaces  et  d'abominables  imprécations. 

La  porte  s'ouvrit  enfin,  et  quinze  ou  seize  forcenés, 
1(3  sabre  au  poing,  se  précipitèrent  dans  la  clôture, 
conmie  s'ils  eussent  pris  une  forteresse  d'assaut. 
Ordre  fut  donné  aux  religieuses,  au  nom  de  la  loi,  de 
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se  retirer  toutes  dans  une  pièce  n'ayant  qu'une  seule 
issue.  Elles  y  furent  gardées  à  vue,  pendant  que 
quatre  de  ces  bandits ,  se  faisant  précéder  de  Tune  de 
ces  Dames,  M°^®  Bishop,  commencèrent  la  perquisi- 
tion. Ils  visitèrent  tous  les  coins  et  recoins  de  la  mai- 
son, se  firent  ouvrir  tous  les  coffres,  tous  les  pla- 
cards,  regardèrent  sous  tous  les  lits  des  pauvres  élèves 
qui,  tremblantes,  se  croyaient  à  leur  dernière  heure. 
Chose  providentielle,  Tango  qui  frappa  de  cécité  les 
gardes  à  la  porte  de  la  prison  de  Saint-Pierre  sembla 
renouveler  ce  prodige  à  la  porte  de  Taumônerie. 
M.  Hurst  y  était.  Quelques  degrés  à  monter,  et  il  était 
pris.  Les  quatre  chercheurs  passèrent  et  repassèrent 
devant  cet  escalier,  sans  même  qu'il  vînt  à  leur  pensée 
de  demander  où  il  conduisait  ! 

Trois  mortelles  heuifes  s'étaient  écoulées  dans  cette 
visite.  Les  commissaires  rejoignirent  leur  bande  dans 
le  réfectoire,  où  elle  gardait  la  communauté.  Quel  im- 
mense soulagement  éprouvèrent  ces  Dames  en  voyant 
reparaître  leur  compagne  et  en  entendant  le  chef  de 
ces  limiers  leur  dire  que ,  vu  les  ordres  qu'ils  avaient 
reçus ,  la  communauté  devait  s'estimer  heureuse  d'a- 
voir été  trouvée  parfaitement  en  règle. 

On  conçoit  que  cette  longue  opération  dut  prodi- 
gieusement échauffer  les  quatre  délégués  et,  par  une 
certaine  sympathie,  ceux  qui  les  attendaient.  Aussi 
firent-ils  comprendre  à  ces  Dames  qu'ils  seraient  fort 
heureux  de  se  rafraîchir  en  buvant  à  leur  santé,  Quel- 

15. 
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ques  bouteilles  furent  alors  vidées;  et  ces  citoyens 
satisfaits,  accompagnés  des  religieuses,  prirent  le 
chiïmin  de  la  porte,  qui  se  referma  sur  eus  plus 
promptement  qu'elle  ne  8'était  ouvertâ. 


L'Angleteire  et  la  r 
et  Toalon.  —  Dé 
DameH  AnglaiseB 
des  BceUéa,  —  At 
vent.  —  SaisieB  d 
de  ÏL  Huret. 

La  perquîsitiol 
lieu,  d'après  nos 
Ce  n'élait  qu'une 
la  barque  déployi 
durant  plus  de  ti 
mi- tranquilles  qu 
28  octobre  1790. 


Jusqu'à  la  moi 
voir  à  craindre  a 
terre;  maisquan 
autres  gouverne 
gande  des  doclri 
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devint  r&me  de  la  coalition  des  puissances  étran^res 
contre  la  République. 

Dans  sa  séance  du  vendredi  1"  février  1793,  la  Con- 
vention lui  déclara  la  guerre.  Fabrç-d'Ëglantine,  pre- 
nant alors  la  parole  :  «  Je  demande,  dit-il,  que  vous 
0  l'asi^iez  une  adresse  directe  au  peuple  anglais,  au 
«  nom  de  la  nation  française,  et  que  vous  décrétiez 
Il  que  les  Anglais  qui  se  trouvent  en  France  sont  sous 
u  la  protection  de  la  loi  ». 

L'Assemblée  vota  pour  l'adresse  à  une  assez  grande 
majorité.  La  République,  disait-on,  voulait  faire  la 
guerre  aux  rois  et  non  aux  peuples.  Distinction  vrai- 
ment bien  subtile.  Comme  si,  en  faisant  la  guerre  aux 
rois,  on  no  faisait  pas  couler  le  sang  des  peuples.  Ce 
langage  do  parade  démagogique  va  du  reste  se  modi' 
lier  bientôt  dans  un  sens  moins  bénin  pour  le  peuple 
anglais. 

Le  B  juin ,  la  Grande-Bretagne  mit  tous  nos  ports  va 
élut  de  blocus. 

Lo  27  du  mois  suivant ,  un  traître ,  qu'il  coi 
stigmatiser  au  fer  rouge,  le  vice-amiral  Tui^ 
de  ténébreuses  intrigues  conduites  avec  l'am: 
Hotte  ennemie,  Uood,  lui  livra  la  flotte  tta 
Toulon,  au  nom  de  Louis  XVII.  Aucun  motif,  : 
d'une  âme  honnête,  ne  saurait  justifier  une 
trahison,  qui  entachera  ineffaçablement  da: 
toire  la  mémoire  do  Turgoff. 

Bientôt  (le  9  septembre) ,  Saint-André  fait 
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acte  de  vengeance  nationale,  comme  disait  Billsud- 
Varennea,  —  ce  qui  nous  semble  bien  un  peu  frapper 
George  111  sur  le  dos  de  ses  sujets,  —  des  gardes  na- 
tionaux de  la  section  des  Sans-Culottes,  sur  le  territoire 
de  laquelle  ces  Dames  étaient,  investirent  la  clôture, 
et  des  sentinelles  furent  posées  à  tontes  les  issnes.  Ou 
n'eât  pas  fait  un  plus  grand  déplaiement  de  force  pour 
l'investissement  d'un  repaire  de  brigands. 

La  cloche  d'appel  réunit  la  communauté  dans  Vou- 
vroir.  Trois  personnages,  avec  des  airs  importants  et 
dominateurs,  s'avancent  alors  au  milieu  de  l'assemblée. 
On  a  su  plus  tard  que  l'un  était  un  savetier,  l'autre, 
un  chanteur.  Le  troisième  était  un  certain  Pierre  Nol- 
lot ,  sur  la  profession  duquel  nous  ne  sommes  pas  éclai- 
rés. Pourle  moment  le  savetieravait  laissé  son  échoppe, 
le  chanteur  ses  tréteaux,  et  ils  exerçaientlfisfoDctiout, 
probablement  plus  rémunératrices,  de  c 
du  district.  Leur  suivant  allait  remplir  celle  de  g 
des  scellés.  L'un  d'eux  —  ce  devait  être  le  chanteur 
plus  fort  que  le  savetier  sans  doute  sur  la  déclamatiOD 
—  donna  lecture  àhaute,  solennelle  et  intelligible  rots, 
du  décret  de  la  Convention  nationale.  Le  registre  d'é- 
crou  fut  ensuite  ouvert.  Outre  les  noms  des  relî^eoaei 
et  de  leur  aumônier,  M.  Hurst,  à  qui  l'on  permît  de 

pont  prëfenîc  la  réaction  qui  y  groodait  lovrdement.  Lanr  Mite 
fut  aann  Baccùs.  Bien  au  coDtraire,  ils  furent  «rrtUi  ttttah\ 
dans  un  fort.   Oc  les  Anglais  n'étaient  point  (Uitrdl 
pour  les  délÎTcer,  comma  on  le  pense  bien. 
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guère  sa  première  situation  que  par  la  présence  fort 
gênante,  il  faut  l'avouer,  d'un  concierge  et  de  gar- 
diens. Mais  lui  enlever  son  aumônier,  c'était  la  priver 
à  la  fois  de  son  père  spirituel  et  de  la  consolation  des 
sacrements. 

Conduit  devant  le  comité  révolutionnaire,  M.  Hurst 
fut  interrogé,  et  de  là  mené  à  Sainte-Pélagie  ainsi  que 
M.  Innés,  supérieur  du  collège  des  Écossais.  Il  paraî- 
trait qu'ils  furent  bientôt  transférés  au  Luxembourg, 
et  qu'à  leur  grande  satisfaction  on  leur  accorda  de 
vivre  dans  la  même  cellule. 

M.  Hurst  n'y  fit  pas  un  long  séjour;  il  fut  libéré  le 
30  octobre  1793,  et  rendu  à  la  communauté,  qui  en 
exprima  sa  reconnaissance  à  Dieu  par  de  vives  actions 
de  grâces.  C'était  la  vie  qui  revenait  au  couvent.  La 
chapelle  n'était  pas  fermée.  M.  Hurst  pouvait  y  dire  la 
messe,  et  donner  aux  religieuses,  en  confession,  ses 
conseils  et  ses  encouragements. 

Le  seizième  jour  de  brumaire  an  H  de  la  République 
(6  novembre  1793),  l'archiviste  de  l'administration  des 
biens  nationaux  de  la  commune  de  Paris,  Jean-Nicolas 
Janson,  et  Jean-François-Léonard  Fleury,  sous-archi- 
viste de  la  même  administration,  se  transportèrent 
dans  la  maison  conventuelle  des  Dames  Anglaises, 
((  à  TefTet  de  rechercher,  décrire  et  enlever  tous  les 
«  titres  de  propriété  généralement  quelconques  des 
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les  locataires  des  maisons  situées  au  faubourg  Saint- 
Antoine.  Ces  loyers  devaient  être  désormais  versés 
entre  les  mains  du  receveur  sous  peine  de  les  payer 
deux  fois. 


Mais ,  suivant  les  décrets  de  la  divine  Providence , 
le  jour  de  la  Saint-Martin  allait  priver  nos  religieuses 
du  bien  qui  paraissait  le  plus  nécessaire  pour  elles 
dans  les  circonstances  présentes. 

Ce  jour  avait  pourtant  si  bien  commencé!  Ces 
Dames  avaient  entendu  la  messe  de  leur  aumônier 
dans  leur  chapelle;  elles  avaient  eu  le  bonheur  d'y 
communier;  leur  âme  s'était  retrempée  dans  le  sang 
de  l'adorable  Victime;  et  toutes  se  sentaient  rasséré- 
nées, fortifiées,  prêtes  à  supporter  de  nouvelles 
épreuves. 

\  On  était  à  la  fin  du  souper.  Tout  à  coup  la  cloche  du 
parloir  de  l'aumônier  retentit  avec  violence  et  jette 
l'alarme  dans  la  communauté.  Qu'y  a-t-il  donc?  C'est 
le  cri  de  toutes  ces  Dames.  Elles  se  jettent  hors  du 
réfectoire  et  se  précipitent  vers  l'aumônerie.  Bientôt 
elles  rencontrent  la  vieille  servante  de  M.  Hurst  toute 
troublée.  En  entrant  dans  le  parloir,  elle  a  trouvé  son 
maître  gisant  inanimé  sur  le  parquet.  Ces  Dames  cou- 
rent lo  relever,  lui  administrent  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent imaginer  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Inutile!  il  est 
morti  il  est  bien  mort!  «  Plus  de  soutien  pour  nous 
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nombreuses  que  fussent  les  fournées  de  victimes  en- 
voyées chaque  jour  à  regorgement,  on  ne  parvenait 
pas  à  établir,  dans  les  registres ,  l'équilibre  entre  les 
écrous  et  les  sorties ,  et  les  prisons  souffraient  d'un 
effroyable  encombrement. 

A  peine  la  maison  conventuelle  des  chanoinessea 
anglaises  fut-elle  changée  en  maison  d'arrêt ,  vers  le 
milieu  de  novembre,  qu'on  y  jeta  12S  prisonnières  de 
toutes  qualités  et  de  tous  rangs,  depuis  les  plus  hum- 
bles ouvrières  jusqu' aux  marquises  et  aux  duchesses. 
D'après  certains  comptes  rendus  de  police,  noua  ne 
pensons  pas  que  les  détenues  y  aient  jamais  dépassé 
le  nombre  de  133,  et  jamais  on  n'y  incarcéra  des  hom- 
mes. 


Dans  les  commencements,  ces  Dames  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  cette  afiluence  soudaine  d'âtrcngènst 
et  la  moindre  de  leurs  peines  fut  d'être  obligées  de 
manger  à  la  gamelle  avec  les  premières  Tenues.  Hiis  - 
on  établit  ensuite  une  distinction  entre  les  Prançaiseï, 
arrêtées  comme  suspectes,  et  les  Anglaises,  retennea 
comme  otages.  Celles-ci  furent  autorisées  àgarderlâors 
cellules  et  à  prendre  leurs  repas  en  commun  dans  une 
salle  réservée  à  elles  seules.  Les  vivres  leur  ftireat  dia- 
tribués  en  quantité  sufilsante.  Elles  purent  mAme  gar- 
der l'abstinence  aux  jours  prescrits,  etseréuDÏr  ^oH 
leur  salle  commune ,  pour  réciter  ensemble  l'c^eedi- 
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épreuves  que  par  l'âge ,  rendit  son  ftme  à  Dieu.  Ses 
cendres  ne  se  sont  point  mêlées  k  celles  de  ses  sœurs 
qui,  depuis  160  ans,  reposaient  en  paix  dans  le  petit 
cimetière  du  couvent  :  cette  religieuse  fut  la  première 
enterrée  dans  le  cimetière  public. 

Avant  de  partir,  elle  eut  du  moins  la  consolation  de 
recevoir  les  derniers  sacrements. 

Il  y  avait  alors,  parmi  les  prisonnières  de  la  miaison, 
une  religieuse  carmélite  anglaise  du  nom  de  Stewart. 
Voyant  M"'  Fermer  sur  le  point  de  mourir  sans  sacre- 
ments ,  elle  trouva  le  moyen  de  faire  avertir  un  prêtre 
do  sa  connaissance.  C'était  un  H.  de  Sambucié  ou  de 
Sambuci.  Il  se  présenta  au  couvent  comme  homme 
d'affaires  et,  dans  le  plus  grand  secret,  administra  les 
derniers  sacrements  &  la  mourante.  II  entendît  égale- 
ment les  confessions  de  plusieurs  religieuses  et  leur 
donna  la  sainte  Communion.  Avant  longtemps  ces  p&Q- 
vres  recluses  ne  devaient  pas  jouir  du  môme  boDheoTt 


Peut-être  ne  Ura-t-on  pas  sans  intérêt  le»  Donu  de 
quelques  personnes  emprisonnées  dans  la  me  des  Fosr  _ 
sés-Saint- Victor,  et  surtout  les  noms  de  cell»  qui  fl|- 
rent  conduites  à  l'échafaud. 

Comme  on  a  pu  le  voir  parce  que  noua  avons  dit 
plus  haut,  il  y  eut,  dans  cette  maison  d' 
catégories  de  détenues  :  les  unes  l'étaient 
glaises ,  les  autres  à  titre  de  svspeetet. 


/        ' .  ■  I       :    1      ■  -  ■■      *  ' 
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les  Anglais  en  France  pendant  la  Résolution,  penche 
pour  Taffirmative  (1).  Il  ne  nous  est  pas  possible  de 
trancher  la  question. 


Voici  maintenant  la  liste  des  Françaises  que  nous 
savons  avoir  été  incarcérées  au  couvent,  et  qui  échap- 
pèrent à  l'échafaud.  '[ 

La  marquise  de  ChatelluXy  Marie^Bfigiiie-Joiéphine' 
Charlotte  Plunket,  née  à  Louvain  en  1759.  C'était  une 
ancienne  élève  des  Dames  Anglaises.  Lu  malheureuse 
femme  était  maintenant  prisonnière  et  attendait  la 
mort  sanglante  de  la  guillotine ,  dans  les  murs  mêmes 
où  elle  avait  pris  vingt  ans  auparavant  ses  éhats  de 
jeune  fille. 

Elle  ne  fut  pourtant  pas  guillotinée.  Après  un  an  de 
captivité,  de  novembre  i793  à  novembre  1794,  elle 
fut  relâchée. 

La  marquise  de  Mirabeau  ^  mère  du  plus  éloquent 
des  orateurs  de  la  Révolution  française,  fut  libérée 
le  18  novembre  1794,  après  une  année  de  détention. 
La  pauvre  femme  mourut  bientôt  dans  la  misère. 

Madame  Blanchet  était  la  servante  de  W^  de  Sala- 
mon,  internonce  apostolique  à  Paris  pendant  )a  Réso- 
lution. 

(1)  ce  Englishmen  in  the  Bevolution  ]D.  London  1889,  pftge  168.  -^ 
L'ouvrage  de  M.  Alger  nous  a  permis  d*ajoiiter  trois  lumu  &  jAtn 
liste  de  prisonnières  aux  Anglaises  :  Miss  Betty  Edgewortlii  X**.  Al 
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Louise  et  Emilie  Contât  y  de  la  Comédie-Française  (1). 

Emilie  était  une  actrice  fort  appréciée;  mais  Louise 
lui  était  bien  supérieure,  et  a  laissé,  dans  les  Annales 
de  la  scène,  la  réputation  d'unfe  femme  des  plus  re- 
marquables dans  son  art,  de  l'une  des  plus  merveil- 
leuses étoiles  de  son  temps.  L'bistoire  de  leur  arres- 
tation mérite  qu'on  s  y  arrête  :  elle  met  à  nu  la  justice 
jacobine. 

Paméla,  ou  la  Vertu  récompensée  y  de  François  de 
Neufchâteau,  avait  eu  un  grand  succès;  elle  était 
déjà  à  sa  huitième  représentation.  Mais  certaines  allu- 
sions avaient  effarouché  la  censure,  et  l'on  dut  faire 
des  corrections,  des  coupures  à  la  neuvième  repré- 
sentation, qui  eut  lieu  le  2  septembre  1793.  La  même 
nuit,  on  ne  sait  pourquoi,  les  acteurs  furent  tous 
arrêtés.  Les  comédiens  furent  conduits  aux  Madelon- 
nettes;  les  comédiennes,  à  Sainte-Pélagie ,  et  l'affiche 
du  lendemain  annonça  la  chose  au  public  par  ces 
simples  mots  :  «  Relâche  jusqu'à  nouvel  ordre  ».  Ce 
mot  Relâche  ne  manque  pas  d'un  certain  piquant  dans 
la  circonstance  présente. 

Les  artistes  du  Théâtre-Français,  lequel  était  devenu 
le  théâtre  de  la  Nation,  devaient  être  jugés  le  30  juin 
(13  messidor)  1794.  Dès  la  fin  de  mai  leur  sort  était 
fixé. 

Le  Comité  du  salut  public  avait  fait  trois  catégories 

(1)  Liste  du  couvent. 


LE  ( 

de  leurs  dossier 
à  l'encre  rougf 
serait  relâché  ;  1 
déporté;  G,  qu 
lotine.  Ainsi,  i 
dictée  aux  juge! 

Si  les  artistes 
salut,  d'après  P. 
la  Bussiêre,enr 
triais.  Cet  honni 
comme  il  en  d 
tant  de  vies  au  | 

La  lettre  fats 
ContaL 

Il  faut  avoue 
temps,  qu'elles 
Emilie  était  sœi 
suffisante.  Quan 
le  lamentable  r 
mande  de  la  re 
Lachaussée,  ce 
Pourquoi  dans 
demande  étant 
Uon,  l'actrice  : 
quatre  heures? 


(IIP.  Potel,  Hitt 
(2)  Ibid.,  page  i; 


,  - .        ■  •,"■■'.'  ■;■  i  ".■«■    »-■      ''     ■•.'•■,1.' •' 
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personne  qui  lui  avait  transmis  le  désir  de  Sa  Majesté  : 
«  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la  mémoire;  je  sais  à 
présent  qu'il  est  dans  le  cœur  ».  Après  cela,  on  n'est 
plus  seulement  suspect;  il  est  évident  que  l'on  cons- 
pire ,  et  le  dossier  de  Louise  méritait  bien  la  lettre  G. 

Gomment  et  quand  les  Contât  furent-elles  trans- 
férées de  la  prison  Sainte-Pélagie  à  la  maison  d'arrêt 
des  Anglaises  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Louise  s'y  at- 
tacha cordialement  à  M"*®  Ganning  (1).  «  Cette  célèbre 
«  actrice,  dit  George  Sand  dans  YBistoirede  ma  vie^ 
«  avait  des  accès  de  piété  tendre  et  exaltée.  Ella 
«  ne  rencontrait  jamais  M"*^  Ganning  dans  le  clot- 
«  ire ,  sans  se  mettre  à  genoux  devant  elle  et  loi  de- 
«  mander  sa  bénédiction.  La  bonne  religieuse»  qui 
«  était  pleine  d'esprit  et  de  savoir  vivre,  la  consolait 
«  et  la  fortifiait  contre  la  terreur  de  la  mort^  Fem* 
«  menait  dans  sa  cellule  et  la  prêchait  sans  l'épouvan- 
«  ter,  trouvant  en  elle  une  belle  et  bonne  ftme  où  riea 
«ne  la  scandalisait.  C'est  elle-même  qui  a  raconté 
«  cela  à  ma  grand'mère  devant  moi,  lorsque  j'étais  ati 
«  couvent,  et  qu'au  parloir  elles  repassaient  ensemble 
«  les  souvenirs  de  cette  étrange  époque  (2)  ». 

«  Étrange  époque  !  »  personne  ne  trouvera  ce  qoali- 


(1)  M^"»  Ganning  était  Dépositaire  et  non  pas  Snpérieiire, 
le  dit  George  Sand. 

(2)  George  Sand,  Histoire    de    ma  vie,   page  88,  P«rii|  1886. 
George  Sand  a  été  élevée  chez  les  Dames  Anglaises  et  t^ 
quelque  tempi  d'une  piété  «  tendre  et  exaltée  ]»• 
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par  la  suite  Maurice  Dupin ,  fila  de  H"  Dupia  de  Fran- 
cueil ,  fut  arrêtée  avec  sa  sœur  Lucie  pour  le  motif  le 
plus  niaisement  futile.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Geoi^ 
Sand  : 

«  Je  ne  sais  en  quel  endroit  il  arriva  &  ma  mère . 
«  sous  la  Terreur,  de  chanter  .une  cbanson  séditieuse 
«  contre  la  République.  Le  lendemain,  on  vint  faire 
il  une  perquisition  chez  elle;  on  y  trouva  cette  chan- 
«  son,  manuscrite,  qui  lui  avait  été  donnée  par  un 
'c  certain  abbé  Borel.  La  chanson  était  séditieuse,  en 
<•  eflet,  mais  elle  n'en  avait  cbanté  qu'un  seul  couplet 
«  qui  l'était  fort  peu.  Elle  fut  arrêtée  suMe-cbunp 
«  avecsasœurLucie(Dieusaitpourquoi!)etincarcérée 
"  d'abord  à  la  prison  de  la  Bourbe,  et  puis  dans  une 
«  autre  ;  et  puis  transférée  aux  Anglaises  où  elle 
»  était  probablement  à  la  même  époque  qoe  ma 
Il  grand'mère  », 

Ainsi  deux  pauvres  filles  du  «  peuple  étaieot.Ii.ni 
<•  plus  ni  moins  que  les  Dames  les  plus  qualifiAes  de 
*  la  cour  et  de  la  ville  (i)  ». 

(I)  George  Sand,  Hiitoirtdema  nie,  tomel,  p«^  gi:  FuU,  ISM. 
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épreuves  que  par  l'Âge ,  rendit  son  &me  à  Dieu.  Ses 
cendres  ne  se  sont  point  mêlées  h  celles  de  ses  sœurs 
qui,  depuis  160  ans,  reposaient  en  paix  dans  le  petit 
cimetière  du  couvent  :  cette  religieuse  fut  la  première 
enterrée  dans  le  cimetière  public. 

Avant  de  partir,  elle  eut  du  moins  la  consolation  de 
recevoir  les  derniers  sacrements. 

11  y  avait  alors,  parmi  les  prisonnières  de  la  maison, 
une  religieuse  carmélite  anglaise  du  nom  de  Stewart. 
Voyant  M""  Fermor  sur  le  point  de  mourir  sans  sacre- 
ments ,  elle  trouva  le  moyen  de  faire  avertir  un  prêtre 
de  sa  connaissance.  C'était  un  M.  de  Sambucié  ou  de 
Sambuci.  Il  se  présenta  au  couvent  comme  homme 
d'affaires  et,  dans  le  plus  grand  secret,  administra  les 
derniers  sacrements  ù  la  mourante.  11  entendit  éigale- 
ment  les  confessions  de  plusieurs  religieuses  et  leur 
donna  la  sainte  Communion.  Avant  longtemps  ces  pau- 
vres recluses  ne  devaient  pas  jouir  du  même  bonheurf 


Peut-être  ne  lira-t-on  pas  sans  intérêt  les  noms  de 
quelques  personnes  emprisonnées  dans  la  me  des  Fbsr  ^ 
sés-Saint- Victor,  et  surtout  les  noms  de  celles  qui  fil- 
rent  conduites  à  l'échafaud. 

Comme  on  a  pu  le  voir  parce  que  nous  avons  dit 
plus  haut,  il  y  eut,  dans  celte  maison  d' 
catégories  de  détenues  :  les  unes  l'étaient 
glaises,  les  autres  à  titre  de  svspeetet.  - 
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les  Anglais  en  France  pendant  ta  Révolution,  penche 
pour  l'afQrmative  (1).  Il  ne  nous  est  pas  possible  de 
trancher  la  question. 


Voici  maintenant  la  liste  des  Françaises  que  nous 
savons  avoir  été  incarcérées  au  couvent,  et  qui  échap- 
pèrent à  l'édiafaud. 

La  marquise  de  Chalellux,  Marie-Biigiite-Joiéphine- 
Charlotte  Plunkel,  née  ù.  Louvain  en  1759.  C'était  une 
ancienne  élëvt!  des  Dames  Anglaises.  La  malheureuse 
femme  était  maintenant  prisonnière  et  attendait  la 
mort  sanglante  de  la  guillotine ,  dans  les  mars  mêmes 
où  elle  avait  pris  vingt  ans  auparavant  ses  ébats  de 
jeune  Qlle. 

Elle  ne  fut  pourtant  pas  guillotinée.  Après  un  an  de 
captivité,  de  novembre  1793  à  novembre  1794,  «Ile 
fut  relâchée. 

La  marquise  de  Mirabeau,  mère  du  plus  éloquent 
des  orateurs  de  la  Révolution  française,  Ait  libârée 
le  18  novembre  1794,  après  une  année  de  détention. 
La  pauvre  femme  mourut  bientôt  dans  la  misère. 

Madame  Blanchet  était  la  servante  de  H*'  de  Salâ- 
mon,  intemonce  apostolique  à  Paris  pendant  la  RéT»- 
lution. 

(1)  aEnglishmCD  in  the  BevolutLon  ». London  1B8S,im 
L'ouvrage  de  U.  Alger  nons  a  permis  d'ajonter  titite  HM 
liste  de  prisonnières  aux  AnglitlseB  :  Mlsi  Bettj  Edcnrarl 
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Louise  et  Emilie  Contât ,  de  la  Comédie-Française  (1). 

Emilie  était  une  actrice  fort  appréciée;  mais  Louise 
lui  était  bien  supérieure,  et  a  laissé,  dans  les  Annales 
de  la  scène ,  la  réputation  d'unfe  femme  des  plus  re- 
marquables dans  son  art,  de  l'une  des  plus  merveil- 
leuses étoiles  de  son  temps.  L'histoire  de  leur  arres- 
tation mérite  qu'on  s'y  arrête  :  elle  met  à  nu  la  justice 
jacobine. 

Paméta,  ou  la  Vertu  récompensée,  de  François  de 
Neufchâteau,  avait  eu  un  grand  succès;  elle  était 
déjà  à  sa  huitième  représentation.  Mais  certaines  allu- 
sions avaient  effarouché  la  censure,  et  l'on  dut  faire 
des  corrections,  des  coupures  à  la  neuvième  repré- 
sentation, qui  eut  lieu  le  2  septembre  1793.  La  même 
nuit,  on  ne  sait  pourquoi,  les  acteurs  furent  tous 
arrêtés.  Les  comédiens  furent  conduits  aux  Madelon- 
nettes;  les  comédiennes,  à  Sainte-Pélagie ,  et  l'affiche 
du  lendemain  annonça  la  chose  au  public  par  ces 
simples  mots  :  «  Relâche  jusqu'à  nouvel  ordre  ».  Ce 
mot  Relâche  ne  manque  pas  d'un  certain  piquant  dans 
la  circonstance  présente. 

Les  artistes  du  Théâtre-Français,  lequel  était  devenu 
le  théâtre  de  la  Nation,  devaient  être  jugés  le  30  juin 
(13  messidor)  1794.  Dès  la  fin  de  mai  leur  sort  était 
fixé. 

Le  Comité  du  salut  public  avait  fait  trois  catégories 

(1)  Liste  du  couvent. 


.«■ 


de  leurs  dossiers  et 
à  l'encre  rouge,  R 
serait  relâché  ;  D,  qi 
déporté;  G,  que  l'ii 
lotine.  Ainsi,  un  î) 
dictée  aux  juges  (1), 

Si  les  artistes  ne  I 
salut,  d'après  P.  Pon 
la  Bussière,  enregisi 
triccs.  Cet  honnête  h 
comme  il  en  détru 
tant  de  vies  au  péril 

La  lettre  fatale  G 
Contât 

Il  faut  avouer,  ai 
temps,  qu'elles  le 
Emilie  était  sœur  de 
suffisante.  Quant  à  c 
le  lamentable  retoui 
mande  de  la  reine, 
Lachaussée,  ce  rôlf 
Pourquoi  dans  ie  bi 
demande  étant  adrf 
tion,  l'actrice  avait 
quatre  heures?  Poi 


(1-)P,  Porel,  Histoire 
Çt)  IM.,  page  126. 
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personne  qui  lui  avait  transmis  le  désir  de  Sa  Majesté  : 
c<  J'ignorais  où  était  le  siège  de  la  mémoire;  je  sais  à 
présent  qu'il  est  dans  le  cœur  ».  Après  cela,  on  n'est 
plus  seulement  suspect;  il  est  évident  que  l'on  cons- 
pire, et  le  dossier  de  Louise  méritait  bien  la  lettre  G. 

Comment  et  quand  les  Contât  furent-elles  trans- 
férées de  la  prison  Sainte-Pélagie  à  la  maison  d'arrêt 
dos  Anglaises  ?  Nous  ne  le  savons  pas.  Louise  s'y  at- 
tacha cordialement  à  M'''*'  Canning  (1).  «  Cette  célèbre 
«  actrice,  dit  George  Sand  dans  V Histoire  de  ma  vie^ 
«  avait  des  accès  de  piété  tendre  et  exaltée.  Elle 
«  ne  rencontrait  jamais  M'"°  Canning  dans  le  cloî- 
«  trc ,  sans  se  mettre  à  genoux  devant  elle  et  lui  de- 
ce  mander  sa  «bénédiction.  La  bonne  religieuse,  qui 
((  était  pleine  d'esprit  et  de  savoir  vivre ,  la  consolait 
«  et  la  fortifiait  contre  la  terreur  de  la  mort,  l'em- 
«  menait  dans  sa  cellule  et  la  prêchait  sans  l'épouvan- 
«  ter,  trouvant  en  elle  une  belle  et  bonne  âme  où  rien 
«  ne  la  scandalisait.  C'est  elle-même  qui  a  raconté 
((  cela  à  ma  grand'mère  devant  moi,  lorsque  j'étais  au 
«  couvent,  et  qu'au  parloir  elles  repassaient  ensemble 

les  souvenirs  de  cette  étrange  époque  (2)  ». 

«  Étrange  époque  I  »  personne  ne  trouvera  ce  quali- 


(1)  M'"'^'  Canning  était  Dépositaire  et  non  pas  Supérieure,  comme 
le  dit  Geor^^e  Sand. 

(2)  George  Sand,  Histoire  de  ma  vie,  page  83.  Paris,  1886. 
George  Sand  a  été  élevée  chez  les  Dames  Anglaises  et  s'y  montra 
quel(iue  temps  d'une  piété  a  tendre  et  exaltée  », 


(( 
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par  la  suite  Maurice  Dupin,  âlsde  H"  Dupin  de  Pran- 
cueil ,  fut  arrêtée  avec  sa  sœur  Lucie  pour  le  motif  le 
plus  niaisement  futile.  Voici  ce  qu'en  rapporte  George 
Sand: 

n  Je  ne  sais  en  quel  endroit  il  arriva  &  ma  mère, 
cr  sous  la  Terreur,  de  chanter  .une  chanson  séditieuse 
<c  contre  la  République.  Le  lendemain,  on  vint  faire 
0  une  perquisition  chez  elle  ;  on  y  trouva  cette  cfaan- 
«  son,  manuscrite,  qui  lui  avait  été  donnée  par  un 
«  certain  abbé  Borel.  La  chanson  était  séditieuse,  en 
«  ellet,  mais  elle  n'en  avait  chanté  qu'uo  seul  couplet 
<c  qui  l'était  fort  peu.  Elle  fut  arrêtée  aur-le-cbarap 
«  avec  sa  sœur  Lucie  (Dieusaitpourquoil)etiacarcérée  ' 
»  d'abord  à  la  prison  de  la  Bourbe,  et  puis  dans  mie 
CI  autre  ;  et  puis  transférée  aux  Anglaises  où  elle 
>'  était  probablement  à  la  môme  époque  qoe  ma 
"  grand'mère  ». 

Ainsi  deux  pauvres  filles  du  «  peuple  étaieQt.tt,oi 
«  plus  ni  moins  que  les  Dames  les  plus  quoliflées  de 
"  !a  cour  et  de  la  ville  {!)  ». 

(1)  George  Saad,  Bistoirt  de  ma  vie,  tome  I,  pBge  8S.  P>dl,  18S1> 
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arrive  k  dixième  dans  une  liste  de  dix-buit  personnes 
condamnées  à  mort  le  29  germinal  (1). 

Calkesntie-Lovise-SUvam  de  Soyecourl ,  née  de  Nas- 
sau-Sarrebruck,  veuve  d'Hinnisdal  de  Pumale,  a 
cinquante-deux  ans.  Elle  a  passé  de  la  maison  d'arrêt 
des  Anglaises  h  la  prison  de  Saint- Lazare ,  et  elle  est 
mise  au  nombre  des  conspirateurs  de  cette  prison. 
Elle  occupe  le  dixième  rang  dans  la  liste  de  vingt-cinq 
personnes  condamnées  le  27  juillet  1794  (2). 

Marie-Louise  de  Laval- Montmorency,  abbesse  de 
Montmartre,  âgée  de  soixante-douze  ans,  —  teàiax~ 
quez  son  âge ,  —  est  comprise  dans  la  même  liste  de 
conspirateurs,  et  y  occupe  la  quinzième  place  (3). 

Or  voici  l'ingénieux  complot  prêté  aux  prisonniers 
et  prisonnières  de  Saint-Lazare.  Nous  le  donnons  tel 
que  nous  le  trouvons  dans  V Histoire  du  Tribunal  ré- 
volutionnaire, par  M.  Wallon.  «  11  s'agissait  d'un  prcyet 
<c  d'évasion  ainsi  combiné  :  on  devait  d'abord  scier  le 
«  barreau  d'une  fenêtre;  de  cette  fenêtre  k  \A  tamue 
Il  du  jardin,  il  y  avait  vingt-cinq  pieds,  et  sous  la  fen6- 
«  tre ,  la  guérite  d'une  sentinelle.  C'est  par-desans  la 
«  guérite  de  la  sentinelle  que  l'on  aurait,  au  moyen 
«  d'une  planche,  établi  de  la  f enêtre  à  la  teiraase ,  on 
<>  pont  par  où. tous  les  prisonniers  s'échapperaient. 
<t  Voilà  le  complot  de  Saint-Lazare.  11  est  bien  entendu 

(1)  V/alloa,Hl!loiredu  TriiaiialrémiliUio«tiaiT$,UHabm,TfiigalU. 
(■>)  Ibidem,  tome  V,  page  109. 
(3)  Itiden,  page  110. 
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la  défaite  d'une  partie  de  l'armée  tïvnça 
de  Saxe-Teschen. 

Dans  son  interrogatoire  de  la  veille,  i 
parlé  au  comte  de  cette  lettre ,  mais  oi 
mandé  s'il  n'avait  pas  une  nièce.  Il  réj 
était  en  état  d'arrestation  chez  les  Angla 
on  fit  passer  M"  de  Durtal  des  Anglaise! 
gerie  et,  le  18,  elle  fut  amenée  devant  I 

Or,  voici  ce  qu'on  lit  dans  le  procès 
dience  :  «  Attendu  qu'il  résulte  des  dél 
«  ment  d'une  lettre  à  l'adresse  de  ladite  '. 
«  a  été  en  correspondance  avec  les  ennei 
«  et  extérieurs  de  la  République,  et  noi 
«  les  émigrés,  et  qu'elle  est  prévenue  i 
<•  avec  l'accusé  ; 

«  Le  Tribunal ,  sur  la  réquisition  de 
<'  public,  sur  l'acte  d'accusation  portée 
»  contre  elle,  faisant  droit,  a  ordonna 
»  rangée  sur  la  même  ligne  que  l'acci 
c<  qu'elle  monterait  à  l'instant  à  côté  de 

Voilà  toute  la  procédure.  Le  jury  ay( 
acquiescement,  quelques  instants  après 
tal  monta  avec  son  oncle  sur  la  chairel 
et  tous  deux  partirent  pour  l'échafaud.  ' 

Antoinette- Thérèse  de  Lamoignon  de 


(1  )  ArchireB  oationales,  W,  436,  doBBlec  689,  pièce  i 
Ion,  Hiil.  du  Tribuind  rhoiutionnairt ,  tome  n,p 
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colonel  l^néral  du  régiment  des  gardes  françaises, 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  roi  de  la 
province  du  Languedoc,  etc.  Cet  homme,  encore  plus 
remarquable  par  ses  vertus  chrétiennes  que  par  sa 
noblesse ,  ses  dignités ,  son  courage  et  sa  science  mili- 
taires ,  était  mort  le  29  octobre  1788. 

Être  la  femme  d'un  tel  homme,  c'était  plus  de  titres 
qu'il  n'en  fallait  pour  avoir  droit.. .à  la  guillotine.  La 
justice  du  temps  ne  voulut  pas  être  en  reste  de  compte 
avecla  vieille  maréchale,  Agée  alors  de  soixante  et 
onze  ans. 

Elle  fut  englobée  dans  une  fournée  de  23  peroonnas 
du  plus  haut  rang,  et  traînée  de  la  prison  au  tribunal, 
et  du  tribunal  à  l'ëcbafaud,  le  9  messidor  an  n  de  la 
République  (27  juin  1794).  Du  moins  fut-elle  assassinée 
en  bonne  compagnie.  Du  nombre  des  condanméa  de 
ce  jour  étaient  l'illustre  maréchal  de  Houchy,  vieil- 
lard de  soixante-dix-neuf  ans,  et  sa  femme,  qai  bn 
avait  soixante-six. 

Au  moment  où  il  allait  au  tribunal,  un  prisonnier 
s'approche  de  lui  et  lui  dit  :  «  Courage ,  Monsieur  le 

«  Maréchal  I  —  A  quinze  ans,  répondit-il, ,"~- " 

«  k  l'assaut  pour  mon  roi;  k  près  de  qua^' 
«  monterai  à  l'échafaud  pour  mon  Dieu  (1)  i 

Amélie  de  Bouffiers  monta  sur  l'échafaud 
jour  que  le  maréchal  de  Biron.  Elle  6tai 

(  1  )  Wallon ,  Histoire  du  Tribanal  rivoiutiinHairt,  tome  J 


292  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PABia 

la  pitié ,  rindignation ,  et  non  les  hommes  de  la  révo- 
lution du  9  thermidor,  qui  vont  tuer  la  Terreur.  Une 
lutte  s'était  engagée  entre  terroristes,  et  les  vain- 
queurs restèrent,  après  leur  triomphe,  ce  qu'ils 
étaient  avant.  Pour  s*en  convaincre,  il  suffit  de  lire  le 
rapport  de  Barère  à  la  Convention ,  dans  la  discussion 
qui  s'engagea  sur  la  réforme  du  tribunal  révolution- 
naire. Mais  «  telle  était  la  force  de  Topinion  publique, 
«  dit  M.  Duruy,  qu'ils  (les  hommes  de  la  Terreur)  fu- 
<«  rent  contraints  de  paraître  n'avoir  vaincu  que  par 
«  modération  (1)  ». 


Quelle  terrible  nuit  que  celle  du  27  au  38  juillet 
dans  les  prisons  !  On  s'y  attendait  à  un  massacre  gé* 
néral.  Elles  regorgeaient  de  suspects.  Robespierre» 
disait-on,  voulait  y  faire  place  à  de  nouvelles  recrues; 
et  pour  arriver  à  une  prompte  évacuation  il  avait  fliit 
appel  à  l'assommoir  et  au  coutelas  des  Septembri- 
seurs. Dans  quelques-unes  de  ces  prisons,  les  détenus 
se  préparaient  à  vendre  chèrement  leur  vie. 

Ce  n'étaient  pas  là  les  dispositions  des  pauvres  reclu- 
ses  de  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor  :  elles  n'avaient 
qu'à  tendre  le  cou  aux  égorgeurs. 

Tout  ce  qui  se  passait  au  couvent  et  dans  la  ville 
rendait  plus  vives  leurs  alarmes.  Pendant  la  journée, 

(1)  Histoire  de  France,  tome  II,  page  577. 
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le  cloître ,  dans  les  corridors ,  dans  les  allées  du  jar- 
din. «  Qu'y  a-t-il  donc?  »  était  la  question  que  toutes 
s'adressaient,  soupçonnant  peut-être,  sous  cette  demi- 
liberté  ,  un  piège  tendu  par  leurs  bourreaux.  Bientôt 
pourtant  la  lumière  se  fait  :  le  cri  des  vendeurs  de 
nouvelles  dans  la  rue  a  pénétré  dans  le  couvent  :  «  De- 
((  mandez  la  grande  arrestation  de  Gatilinà  Robespierre 
«  et  de  ses  complices  ».  On  n'en  croit  pas  ses  oreilles; 
on  est  frappé  d'une  sorte  de  stupeur.  On  se  fait  redire 
ce  qu'on  a  bien  entendu  :  on  interroge  les  gardiens, 
qui  n'osent  ni  mentir  ni  se  taire.  Alors  que  se  passe- 
t-il  dans  la  maison?  Noos  ne  le  savons  pas;  sans 
doute,  ce  qui  se  passe  ailleurs  :  un  transport  de  joie 
sans  expression  possible  :  on  crie,  on  pleure,  on  rit, 
on  tombe  à  genoux,  on  s'embrasse;  c'est  comme  une 
crise  de  nerfs  prise  par  cent,  deux  cents  personnes 
à  la  fois  ;  c'est  l'ivresse ,  la  folie  de  la  joie  au  choc 
de  la  vie  qui  renaît  tout  à  coup,  après  une  épouvan- 
table nuit  d'agonie. 

Ce  jour-là,  Robespierre,  mis  hors  la  loi  dès  la  veille 
avec  ses  complices,  montait  à  Téchafaud  avec  Si 
d'entre  eux.  Le  lendemain,  7i  les  suivirent;  et,  le  sur- 
lendemain, douze  jurés  ou  membres  de  la  Coomiune 
furent  encore  exécutés. 

Ce  ne  fut  guère  pourtant  qu'un  mois  après  la  mort 
de  Robespierre  que  la  liberté  fut  rendue  aux  suspects. 


"e^aœv»*- 
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8  novembre,  leur  couvent  devint  maison  d'arrêt  et 
fut  rempli  de  suspects,  hommes  et  femmes  de  tous 
les  rangs,  mais  principalement  de  la  noblesse.  Elles 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  cette  situation  nou- 
velle; mais  ce  qui  les  affligeait  le  plus ,  c'était  de  voir 
partir  des  prisonniers ,  des  prisonnières  et  quelque- 
fois des  familles  entières  qui  ne  devaient  plus  reve- 
nir :  on  sait,  hélas!  où  ils  allaient. 

Le  15  juillet  1793  —  sans  doute  pour  faire  de  la 
place  à  de  nouveaux  prisonniers  destinés  à  la  guillo- 
tine —  six  voitures  vinrent  chercher  ces  Dames  pen- 
dant la  nuit,  et  les  transportèrent  au  château  de  Vin- 
cennes.  Là,  elles  furent  séparées  les  unes  des  autres 
et  jetées  dans  d'infects  petits  cachots,  où  la  lumière 
pénétrait  seulement  par  d'étroites  meurtrières,  placées 
trop  haut  pour  qu'on  pût  voir  au  dehors.  C'est  dans 
ces  trous  noirs  que  ces  pauvres  religieuses  restaient 
renfermées  la  nuit  et  le  jour  sans  pouvoir  communi- 
quer entre  elles.  C'était  un  vrai  supplice.  Quatre  mois 
durant,  elles  le  subirent  (1). 

Le  7  novembre,  on  les  retira  de  Vincennes.  Mais 
laissons  une  des  prisonnières  elle-même  continuer  ce 
récit  : 

«  On  vint  nous  chercher  dans  une  voiture  couverte , 
((  et  nous  pensions  aller  au  couvent.  Le  fond  de  cette 
u  voiture  était  garni  de  paille,  et  on  y  logea  toutes  cel- 

(1)  Petre,  edited  by  Husenbeth,  p.  70. 
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rue  des  Fossés  fut  celle  des  Dames  de  Ilmmaculée 
Conception  de  la  rue  de  Cbarenton. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  des  origÎQes  de  ces  Dames, 
que  l'on  nommait  aussi  les  Blue  JVmu  ou  relif^eoses 
bleues,  sans  doute  à  cause  de  leur  costume  qui  était 
aux  couleurs  de  Marie.  Disons  seulement  qu'elles 
étaient  établies  en  France  depuis  1660,  en  vertu  de 
lettres  patentes  dûment  enregistrées  la  même  année 
au  Parlement. 

Elles  furent  mises  en  arrestation  comme  otages, 
le  14  octobre  1793.  Leur  maison  devint  aussi  maison 
d'arrêt.  Mais,  plus  heureuses  que  les  bénédictines, 
elles  n'eurent  point  &  souffrir  du  péle-méle  des  prisca- 
niers  et  des  prisonnières  :  chez  elles,  on  n'incarcéra 
jamais  que  des  femmes. 

Nous  ne  savons  pas  pourquoi  elles-  furent  truu- 
férées  de  la  rue  de  Cbarenton  dans  la  me  des  Fosaés- 
Saint- Victor.  Ce  transfert  eut  lieu  le  14  novenifars 
1794. 

Elles  étaient  au  nombre  de  seize,  comme  les  MoMio- , 
tines. 

Voici  leurs  noms  extraits  d'une  pièce  portant  pour 
titre  : 

*  État  des  noms,  âges  et  demeures  des  ci-devant 
«  religieuses  Anglaises  de  la  maison  de  Gbaienhm. 
<'  faubourg  Antoine  ;  en  exécution  de  la  letfa 
<i  parlement  de   Paris   du   23  floréal  an   J 
«  actuellement   dans    la   maison   des   ci-dï 
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fournit  un  précieux  renseignement,  sur  lequel  celle 
du  monastère  des  chanoinesses  se  tait  absolument. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  des  bénédictines,  on 
amena  dans  la  rue  des  Fossés-Saint- Victor  sept  car- 
mélites françaises  et  une  visitandine  de  la  même  na- 
tion. 

Voici  ce  qu'en  dit  la  religieuse  que  nous  avons  citée 
plus  haut  : 

«  Elles  eurent  beaucoup  à  soufTrir  dans  différentes 
«  prisons  où  elles  furent  jetées,  sous  l'inculpation 
«  d'avoir  entendu  la  messe  chez  elles  et  de  s'être  re- 
«  fusées  à  prêter  le  serment  (de  liberté  et  d'égalité 
«  ordonné  par  la  loi). 

«  Elles  furent  traduites  devant  le  tribunal  et  c'est 
«  miracle  qu'elles  aient  échappé  à  la  guillotine.  On 
«  les  condamna  simplement  à  la  déportation.  Et  comme 
«  elles  n'étaient  pas  parties  avant  la  mort  de  Robes- 
ce  pierre,  elles  furent  sauvées  et  envoyées  ici  (aux 
«  Anglaises)  ». 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter  les  dé- 
tails qui  nous  sont  donnés  par  cette  bonne  bénédictine. 

Dans  toute  la  longue  et  terrible  histoire  du  tribunal 
révolutionnaire,  nous  ne  connaissons  pas  d'interroga- 
toire soutenu  avec  plus  de  fermeté.  C'est  leur  foi  que 
ces  pauvres  filles  défendent,  et  elles  le  font,  comme  le 
dit  fort  bien  M.  Wallon  (1),  «  avec  une  simplicité  et 

(1)  Histoire  du  Tribuncd  révolutionnaire,  tome  II,  page  415. 
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environ ,  le  7  février  1794,  vers  S  heures  du  soir,  uo 
huissier  du  tribunal  et  un  gendarme  les  conduisirent 
à  la  Goncier^rie.  Communication  leur  fut  alors  don- 
née de  l'acte  d'acciisation  qui  fixait  leur  jugement 
au  9.  Les  pauvres  filles  étaient  tellement  persuadées 
que  ce  jour-là  serait  le  dernier  de  leur  TÏe,  qu'elles 
firent  de  tout  leur  cœur  leur  préparation  à  la  mort.  Le 
jour  venu  —  c'était  un  dimanche  —  un  gendarma  vint 
les  chercher  à  l'heure  de  midi  pour  la  compamtion 
devant  le  tribunal.  A  demi  mortes  de  peur,  elles  sui- 
virent ce  gendarme  à  travers  les  longs  corridors,  les 
escaliers  sans  fin,  tout  gluants  d'humidité  et  de  moi* 
sissures,  qui  conduisaient  de  cette  sombre  prison  au 
tribunal.  Mais  ce  qui  augmenta  leur  époûrante,  ce  fu- 
rent ,  à  leur  entrée ,  les  vociférations  et  les  huées  de 
cette  populace  de  vauriens  et  de  mégères  qui  n 
tenaient  là,  tout  le  jour,  pour  insulter  à  l'agonie,  on 
peut  le  dire,  des  malheureux  destinés  au  supplice. 
«  Mais,  en  pénétrant  dans  la  salle,  une  paix  et  un 
«  calme  profonds  s'emparèrent  de  moi,  dît  1k  siBiir 
«  Vitasse  qui  nous  fournit  ces  détails.  Je  peDsaiv  telle- 
'1  ment  à  Dieu ,  que  je  voyais  sans  voir  et  que  j'enten- 
«  dais  sans  entendre.  Mes  sœurs  avaient  reçu  la  milli4 
n  grâce  et  la  même  force  sans  avoir  éprouvé  la  méau 
«  faiblesse ,  parce  que  Dieu  avait  voulu  me  &irs  T(4r 
«  que  la  force  et  le  courage  dont  je  me  trouvais  rerMoe 

n  ne  venaient  que  de  lui  seul 

«  Paisibles  entre  les  bras  de  Dioa. 
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Le  Président.  —  Étaient-ce  des  prêtres  oonsUtution- 
nels  ? 

Sœur  Angélique.  —  Non,  citoyen. 

Le  Président.  —  Qui  est-ce  qui  les  a  introduits  dans 
la  rue  Cassette? 

Soeur  Angélique.  —  Je  ne  veux  pas  tous  le  dire. 

Le  Président.  —  Les  mêmes  prêtres  ont-ils  gmi- 
tinué  de  vous  voir  rue  Neuve- Sainte-Geneviève? 

SdcuR  Angélique.  —  Oui,  quelques-uns. 

Le  Président.  —  Exerçaient-ils  auprès  de  vous  les 
fonctions  de  leur  ministère? 

SœuR  Angélique.  —  Oui,  citoyen,  ils  eélétfnùtA  . 
la  messe  et  confessaient. 

Le  Président.  —  N'est-ce  pas  eux  qui  tous  ont  fait 
parvenir  la  pièce  que  je  vous  représente,  commen- 
çant par  ces  mots  :  «  C'est  au  nom  de  Jésus-Ghrist  », 
finissant  par  ceux-ci  :  «  au  prix  de  mon  sang  »,  etsB 
adoptez-vous  les  principes? 

S(EUK  Angélique.  —  Non,  citoyen,  ce  n'est  pu 
eux,  A  l'égard  des  principes,  je  les  adopte. 

Le  Président.  —  Pourquoi  ne  voulez-rous  pu  prt* 
ter  le  serment  de  liberté  et  d'é^lité  prescrit  par 
la  loi. 

ScEUR  Angëuque.  —  Parce  que  je  le  trouve  COK 
traire  à  mes  vœux. 

Le  Président.  —  Vos  tobux  sont  |donc  coatniret  h 
la  loi? 

SasuR  Angélique.  —  Apparemment. 
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tamment  de  prêter  le  serment  de  liberté  e 

La  réponse  du  jury  fut  afQrmatire. 

Victoire  Crevel  et  les  autres,  toutes  ci-< 
gieuses .  sont-elles  convaincues  d'avoir  foi 
ce  rassemblement  fanatique  et  d'avoir  reft 
ter  serment? 

La  réponse  fut  encore  affirmative. 

L'ont-elles  fait  dans  le  dessein  de  troubh 
une  guerre  civile  en  armant  les  citoyens  1 
tre  les  autres  et  contre  l'autorité  légitime? 

Le  jury  allait  se  signer  un  certificat  de  e 
répondant  à  cette  question  d'intention  ;  il 
vaut  cette  extrémité,  et  tous  les  jurés  ré 
Non. 

Les  pauvres  filles  eurent  la  vie  sauve, 
furent  condamnées  à  la  déportation. 

La  condamnation  est  à  coup  sûr  iniquf 
pouvait  l'être  plus  encore,  et  l'on  se  de 
quel  mouvement  stupéfiant  de  sensibilité 
Dumas ,  le  sanguinaire  Dumas ,  a  pu  s'élève 
de  lui-même ,  au  point  de  renoncer  à  la 
d'immoler  ces  huit  pauvres  religieuses. 

On  les  reconduisit  à  la  Conciergerie ,  où 
rent  jusqu'au  mardi  suivant.  Puis  on  les  t 
infecte  prison  pour  les  jeter  dans  une  pri 
plus  infecte ,  du  moins  moralement.  Od  les 
àla  Salpôtrière.  Là,  elles  eurentà  sou^r  di 
des  filles  perdues  qui  y  étaient  détenue 
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Ce  n'était  plus  la  paille  et  la  vermine; 
et  l'humidité;  le  voisinage  de  la  corr 
plus  repoussant  encore  que  la  moisissu 
les  parasites  dégoûtants.  Le  régime  al 
même  s'était  réfonné  (We  were  very 
Fossés  for  nourishment)  :  la  loi  accord 
religieuses  de  40  à  50  sous  par  jour  ; 
même  que  les  conceptionnistes  reçun 
à  partir  de  leur  entrée  chez  les  Aillais 
un  cuisinier  qui  touchait  9  fï-ancs  par 
être  12,  pour  la  préparation  des  repas. 

Matériellement  elles  n'avaient  point 
trop,  et  de  fait  elles  ne  se  plaignaient 

Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  i 
liment  spirituel  des'âmes,  la  commiK 
à  ces  pauvres  prisonnières.  Le  difBdli 
duire  un  prêtre  dans  le  couvent.  Mais  le 
était  un  brave  et  digne  homme,  poti, 
de  mœurs  douces ,  et  nous  soupçonnoni 
besoin  fermer  les  yeux  et  se  boucher  I< 

L'une  des  religieuses  françaises  avai 
tre,  mais  qui  n'était  pas  connu  comme 
en  tsmps,  il  venait  voir  sa  sœur  au  ce 
cellcnt  homme,  qui  n'était  point  du  to 
parvint,  le  17  janvier  1795,  à  donner 
munion  à  quelques-unes  de  ces  Dames, 
mier  mars  1794,  les  chanoinesses  n'au 
ce  bonheur.  11  y  avait  bien  plus  longtei 


v.lhii'il 
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Ips  bénédictines  en  étaient  privées.  Elles  n'avaient  pu 
voir  aucun  prêtre  depuis  l'instant  où  leur  église  fut 
démolie,  c'est-à-dire  depuis  le  23  novembre  1793. 
Cependant,  les  prêtres  anglais  ayant  été  mis  en  li- 
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n  mière  messe.  Les  trois  communautés  y  aBai8taieat(l), 
«  et  leurs  voix  s'unirent  dans  la  récitation  du  Vad 
"  Creator,  avant  la  messe ,  et  du  Tê  Deum  i  la  fin.  Je 
«  laisse  le  lecteur  juger  des  sentiments  que  nom 
<i  éprouv&mes  dans  cette  circonstance.  Quelle  coato- 
«  lation,  quel  bonheur  ce  fut  pour  noiu  après  oneii 
«  long;ue  et  si  cruelle  privation!  » 

Pinfin,  le  27  février,  par  un  arrêt  du  Comité  de  sùnU 
générale,  le  ge61ier  et  les  gardiens  du  monastère  tt  . 
retirèrent  et  laissèrent  les  communautés  en  complète 
liberté.  Les  scellés  furent  levés  partout,  et  psr  eaué- 
quent  sur  les  portes  de  l'église  qui,  jusque-là,  ét^ 
restée  fermée.  Mais  il  ne  fallut  pas  songer  4  la  ronln 
au  culte  :  «  L'abomination  de  la  désolation  >  étiit 
dans  ce  temple,  où,  pendant  tant  d'années,  depuiM 
religieuses,  inoCfeusives,  avaient  prié  pour  la  pilxit 
la  prospérité  du  royaume  de  France.  La  sacnstie  tntt 
été  saccagée.  De  magnifiques  draperies  de  velom 
cramoisi,  brodées  d'or,  aux  armes  de  l'Angletemt  ' 
autrefois  ornement  de  la  tribune  royale  dans  li  dn^ 
pelle  de  Whitehall,  et  données  à  ces  Damea  parla 
reine,  femme  de  Jacques  II,  avaient  disparo.  Las 
chasubles,  les  vases  sacrés,  les  reliquaires;  tontoeqû 
était  cuivre,  argent,  or;  tout  ce  qui  avait pa  tanterb 

(1)  Cee  mote  ;  ta  troît  commanavtù,  pronTarmtant  qn»  1m  nt 
gieases  fniDçaùes  n'étaient  plna  an  conrent,  Ia  niwn  qnt/  bAmII 
encore  les  Anglaises  n'eiiataiC  pu  poor  allw,  «t  !*<■  M  Tdit  (H 
pourqnoi  on  lea  BDreit  galdéea. 


QUATRE 

convoitise  des  v 
avait  été  pris.  L 
tableaux  avaieni 
les  sépulcrales  ■ 
brisés,  les  osse 
éparpillés  sur 
nacle  étaient  re: 
oi^ues  ! 

Ce  fut  alors, 
tence  d'une  van 
l'église. 

D'après  une  t 
la  maison,  cette 
voir  les  corps  dt 
par  les  ordres  d 
10  thermidor.  I 
destination.  Pei 
dans  cette  nuit 
prouvé  que  Rot 
prisonniers.  Pli 
ment  il  voulait 
Terreur.  Les  b 
plus  impartiaux 
le  bruit  répanc 
général ,  mais  n 
donnés,  dans  c 
public,  et  Robes 
quo,  ce  tribun 
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qu'on  pouvait  envoyer  150  suspects  jar  jour  à  la  guil- 
lotine. Cette  septembrisation,  dissimulée  sous  des  ap- 
parences judiciaires,  avait  l'avantage  d'arriver  à  un 
prompt  désencombrement  des  prisons ,  sans  trop  brus- 
quer l'opinion  publique.  On  sait  combien  elle  était 
alors  émue  au  spectacle  révoltant  des  fournées  de  vic- 
times, de  plus  en  plus  nombreuses,  conduites  chaque 
jour  à  l'échafaud.  ]N\)us  sommes  portés  à  croire  que  ce 
vaste  trou  avait  été  creusé  par  les  chercheurs  de  tré- 
sors cachés  et  les  voleurs  de  plomb  des  cercueils. 


Dans  l'impossibilité  de  se  servir  pour  le  culte  de 
cette  église  profanée ,  ces  Dames  continuèrent  à  faire 
leurs  exercices  de  piété  dans  la  petite  chapelle  impro- 
•       visée  de  l'infirmerie. 

A  partir  du  jour  de  leur  libération,  elles  cessèrent 
de  recevoir  la  pension  à  laquelle  chacune  d'elles  avait 
droit  en  vertu  des  décrets  de  la  Convention. 

Comment  vivaient  alors  les  chanoinesses  et  les 
bénédictines?  Sans  doute  comme  les  Dames  concep- 
tionnistes ,  elles  vivaient  d'emprunts. 

Mais  le  25  germinal  (17  avril  1795),  sur  un  rapport 
du  Comité  de  secours  publics ,  la  Convention  décréta 
que  les  religieuses  anglaises  des  différentes  commu- 
nautés établies  en  France ,  dont  les  biens  avaient  été 
séquestrés,  recevraient,  sur  les  fonds  mis  à  la  dispo- 
sition de  cette  commission,  une  somme  de  40  sous 


QUATRE 

par  jour,  pour  < 
été  statué  défiiî 
propriétés.  Ces 
partir  du  jour  o 
cher  avaient  ces 

Le  fait  est  q 
n95),  le  direct 
nés  prévenait  le 
nés  nationaux,  < 
cordé  aux  Angli 
Saint-Victor,  la 
immobiliers  qui 
remboursement 
toutes  leurs  pr* 
Dames  devait  ei 
entendu  quecel 
la  Convention  s 
le  fonds  des  pro 
vait  retenir  sur 
séquestre  et  d'à 

La  même  fav 
une  restitution 
—  fui  accordée 
nautés. 

Quoi  qu'il  er 
tées,  les  autres 
départ. 
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Hais  on  ne  quittait  pas  la  France  quand  on  voulut, 
à  cette  époque;  il  fallait  un  passeport,  et  c'était  une 
alTaire  d'État  pour  l'obtenir.  Enfin ,  après  bien  des  dif> 
ficuttés,  elles  y  parvinrent. 

Le  jour  du  départ  fut  fixé  au  33  juin. 

Ce  jour-là.  M"'  Lancaster  voulut  avoir  toutes  las 
religieuses  à  dîner  au  réfectoire.  Le  repas  fut  triste 
et  joyeux  tout  h  la  fois.  Les  unes  allaient  rentrer 
dans  leur  couvent,  les  autres,  regagner  la  patrie; 
mais  on  avait  vécu  sept  longs  mois  ensetnble;  en- 
semble on  avait  prié  et  souffert;  et  ce  sont  1&  des  ai- 
taches  qui  ne  se  brisent  pas  sans  émouvoir  profondé- 
ment la  sensibilité.  La  bonne  sœur  bénédictine  qui 
nous  a  fourni  tant  de  détails  sur  le  coavent  nous  le 
dit  :  «  Aussitôt  après  dîner,  nous  fîmes  nos  adieux 
«  avec  beaucoup  de  larmes  des  deux  cdlés,  et  le  Père 
«  Prieur  de  St.  Bdraund ,  le  R.  P.  Parker,  nous  con- 
B  duisil  à  la  voiture  ». 

Les  bénédictines  vendirent  tout  ce  qu'elles  purent 
vendre  pour  payer  leur  voyage ,  et  elles  se  rendirent 
en  Angleterre  par  Calais. 

Elles  emmenaient  avec  elles  trois  religieuses  con- 
ceptionnistes,  et  en  outre,  Miss  Beaston,  H"  Blount 
pl  ses  deux  filles. 

Bientôt  elles  arrivèrent  à  Londres  et  la  même  année 
elles  s'établirent  à  Marnhull  dans  le  Doraetshire.  En  , 
J8U7,  elles  vinrent  à  Gannington  près  de  Bridgewiter. 
En  1R36,  elles  habitèrent  Aston  Hall  dans  )e^ 


QUATRE  I 

sbire,  et  enfin  e 
dict's  Priory,  Col' 

Celles  des  con 
se  retirèrent  dans 
au  faubourg  Sain 
gleterre  en  1800 
M.  Shetley,  après 
des  maisons  relig 
toire  exécutif  en 

Quant  aux  buii 
avec  ces  Dames, 
nous  en  avons  di 
que  deux  d'entre 
fussent  utilisées  a 
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((  quarante-cinq  sous  la  pièce.  On  paie  vingt  livres  la 
((  bouteille  du  plus  mauvais  vin  ;  plus  de  cinquante,  la 
«  livre  de  chandelles.  Et  le  bois!  la  pire  espèce,  sept 
v<  cents  livres  ;  la  meilleure,  neuf  cents  pour  une  simple 
«  charge.  Les  pommes  de  terre  elles-mêmes,  que  je 
«  trouvais  chères  Thiver  dernier  à  cinq  livres  le  bois- 
«  seau,  en  coûtent  maintenant  cinquante  (1). 

«  Je  veux  bien  espérer  que  les  choses  ne  dureront 
«  pas  toujours  ainsi,  mais  vous  savez?  C'est  mainte- 
ce  nant  une  bien  vieille  histoire  ;  nous  Tavons  redite  si 
«  longtemps  !  Qui  sait  ce  que  nous  ménage  la  nouvelle 
«  législature?  Pour  le  moment  tout  est  tranquille.  La 
«  dernière  tempête  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous  : 
«  Dieu  soit  béni  !  » 

M"'^  Ganning  parle  des  revenus  de  la  maison,  mais 
nous  en  connaissons  la  valeur.  Cette  dame  nous  l'ap- 
prend elle-même  dans  une  autre  lettre. 

«  Notre  revenu,  dit-elle,  ne  s'élève  pas  à  cinq  livres 
«  sterling  ».  «  Our  whole  revenue  bere  is  net  worth 
«  tive  pounds  ».  Avec  les  ridicules  sommes  que  la 
communauté  recevait  d'Angleterre,  elle  avait  juste 
de  quoi  mourir  de  faim. 

Heureusement  elle  avait  en  France  des  amis  qui  lui 
venaient  en  aide.  On  connaît  déjà  les  deux  Contât,  ces 
actrices  de  la  Comédie-Française  qui  furent  prison- 
nières au  couvent.  Maintenant  rendues  à  leur  art,  elles 

(1)  Il  s'agit  ici  de  valeurs  en  papier-monnaie,  en  assignats,  et 

non  en  espèces  métalliques. 
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C'était  une  douce  erreur. 

Les  élections  de  Tan  VII  pour  le  renouvellement 
des  Conseils  avaient  été  favorables  aux  Jacobins,  qui 
regagnaient  ainsi  le  terrain  perdu.  On  ne  tarda  pas  à 
ressentir  l'effet  de  leur  présence  aux  affaires. 

Voici  le  résumé  de  l'arrêté  que,  le  5  thermidor  an 
Vil  (22  juillet  1799),  le  Directoire  exécutif  prenait 
au  sujet  des  biens  des  «  ci-devant  Religieuses  Anglai- 
«  ses  de  la  rue  Victor  et  de  la  rue  de  Lourcine  (i),  et 
«  de  tous  autres  établissements  étrangers  situés  en 
«  France  » . 

Ces  biens  devaient  être  régis  et  administrés  comme 
les  autres  biens  nationaux. 

Les  membres  de  ces  établissements  étaient  tenus 
d'évacuer  les  maisons  qu'ils  occupaient,  de  faire  re- 
mise de  tous  leurs  titres  de  propriété,  et  de  prêter 
serment  qu'ils  n'en  retenaient  aucun;  et  cela,  dans  un 
délai  de  dix  jours  à  partir  de  la  notification  qui  leur 
serait  faite  de  l'arrêté. 

Ils  ne  seront  ni  recherchés  ni  inquiétés,  «  pourrai- 
<(  son  des  fruits  des  biens  dépendant  desdits  établisse- 
«  ments  qu'ils  peuvent  avoir  touchés  jusqu'à  ce  jour  »; 
mais  tous  ces  biens  «  seront  incessamment  mis  en 
«  vente  et  adjugés  dans  la  forme  et  aux  conditions 
«  prescrites  par  les  lois  relatives  à  la  vente  des  biens 
«  nationaux  ». 

(l)  Il    s'agit   ici  des    bénédictines    de  la    rue  du     Ohamp-de» 

l'Alouette. 


CONFISCATION. 
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Dans  cet  interralle  de  temps,  let 
changé  en  France.  Bonaparte,  me 
la  loi,  au  Conseil  des  Cinq-Cents 
avait  fait  mettre  à  la  porte  par  sei 
sulat  provisoire  avait  été  instit 
24  décembre,  la  Constitution  de  1 
Bonaparte  lui-môme.  Il  était  de^ 
et  s'était  adjoint  Cambacérès  etL 

Des  mesures  réparatrices  rame 
Ceux  qui  avaient  conseillé  à  ces 
France  les  engageaient  mainteaai 
sul  Lebrun ,  qui  voyait  H™*  Lanci 
professait  une  profonde  estime, 
communauté  partit.  Ces  Dames 
ment  était  venu  de  présenter  au 
réclamations  contre  la  spoliatioi 
été  victimes,  et  elles  entreprii 
actives  en  ce  sens.  C'était  une 
quitter  Paris.  Mais  il  y  en  avait  u 
pas  moins  dans  la  déterminatiOE 
rester. 

On  était  en  décembre  :  l'hiv 
reux.  La  santé  de  M"Lancaster( 
infirmités  pouvaient  lui  rendre 
la  voiture  très  pénibles.  Ses 
qu'elle  ne  supporterait  peut-ëlri 
Angleterre, 
B  Pour  celte  raison,  dit  M"*Cai 
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réduites  à  la  misère  noire  par  où  elles  avaient  passé 
quelques  années  auparavant,  elles  en  étaient  à  cher- 
cher les  moyens  de  vivre.  Nous  le  tenons  encore  de 
M""^  Canning  dans  la  même  lettre.  «  Les  Haptons  sont 
((  allés  vivre  à  Versailles.  Leur  position  s'est  amélio- 
«  rée  depuis  que  leur  fille  donne  des  leçons  d'anglais. 
«  M.  Parker  en  fait  autant,  s*en  acquitte  supérieure- 
«  ment  et  a  une  quantité  d'élèves.  Il  n'est  donc  pas  à 
«  plaindre.  Nous  pourrions  —  quelques-unes  du  moins 
«  —  user  du  mémo  moyen  ;  mais  courir  d'une  maison  à 
«  l'autre  est,  selon  moi,  une  vie  de  trop  grande  dissi- 
«  pation  pour  une  religieuse  :  il  faudrait  que  nous  y 
«  fussions  contraintes  par  la  nécessité.  » 

Les  réclamations  faites  d'abord  par  les  Dames  An* 
glaises  portaient  sur  la  totalité  de  leurs  propriétés. 
Elles  demandaient,  comme  un  acte  de  stricte  justice, 
que  ces  propriétés  leur  fussent  purement  et  simple- 
ment rendues. 

L'affaire  avait  été  portée  au  Conseil  d'État  »  et,  ce 
Conseil  entendu,  voici  l'arrêté  des  consuls  en  date 
du  8  mars  1800  (18  thermidor  an  VIII)  : 

Art.  I.  —  I]  est  sursis  à  toute  vente  des  biens  apparte* 
nant  aux  Dames  Anglaises,  établies  à  Paris,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor. 

Art.  IL  — Lesdites  Dames  sont  provisoirement  autorisées 
à  rentrer  en  jouissance  de  ceux  de  leurs  biens  qui  n'ont  pas 
été  vendus  en  exécution  de  l'arrêté  du  5  thermidor  an  YIIL 


.-.^h 
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mant  la  restitution  de  leur  maison  cli 
Daines  demandaient-elles  en  même  temps 
nités  pour  l'acquéreur. 

«  Mais,  dit  M"*  Canning,  il  y  a  tant  d'ei 
<c  dirQcultës ,  que  nous  désespérons  que 
"  réussir.  C'est  pourquoi  nous  laissons  t 
«  effets  à  Calais,  et  nous  avons  fait  une  i 
«  mandé  de  passeports  ». 

A  la  lin  de  mai ,  elles  étaient  tout  &  taii 
pérance  ;  on  n'avait  plus  à  craindra  pour 
Supérieure  les  dangers  d'un  voyage  d'hivi 
les  passeports,  et  l'on  prendra  là  chemia 
terre.. 

La  Providence  en  avait  décidé  autreme 
vemement  consulaire  se  montrait  de  plus 
contre  le  jacobinisme.  J^a  confiance  dans  1 
publics  grandissait  de  jour  en  jour.  Elle  I 
gner  nos  religieuses.  Au  mois  d'août  180 
saient  revenir  leurs  bagages  de  Calais.  Il 
passé  neuf  mois. 
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naires  h  Londres,  le  l''^  décembre,  et,  le  25  mars  1802, 
elle  devenait  définitive.  On  pouvait  du  moins  le  penser. 

Ce  fut  une  bonne  année  pour  le  couvent.  Le  pension- 
nat s'accrut  encore  et  les  affaires  de  ces  Dames  prirent 
une  heureuse  tournure. 

Le  18  floréal  an  X  (7  mai  1802),  entre  les  divers 
projets  de  loi  présentés  au  Tribunat  par  le  conseiller 
d'État  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angély,  se  trouvait  le 
suivant  : 

«  Il  sera  donné  au  citoyen  Lenoir,  à  titre  d'échange, 
«  et  pour  lui  tenir  lieu  des  bâtiments  provenant  des  Re- 
«  ligieuses  Anglaises,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  qu'il 
«  a  acquis  au  mois  de  vendémiaire  an  VIII,  des  mai- 
ce  sons  ou  bâtiments  dépendants  du  domaine  Dational, 
((  d'une  valeur  égale  à  celle  de  Tobjet  par  lui  acquis. 
«  La  valeur  respective  des  objets  échangés  sera  cons- 
«  tatée  par  experts,  et  le  contrat  de  cession  passé  au 
«  citoyen  Lenoir,  dans  la  forme  accoutumée  ». 

Dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  Regnaud 
de  Saint-Jean  d'Angély  faisait  remarquer  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  de  statuer  sur  Tensemble  de  la  réclamation 
desDames  Anglaises,  laquelle  embrassait  la  restitution 
de  tous  leurs  biens ,  mais  seulement  sur  ce  qui  regar- 
dait leur  maison  d'habitation  acquise  par  Lenoir. 

L'acquéreur  demandait  ou  qu'on  le  mît  en  jouissance 
immédiate ,  ou  qu'on  le  désintéressât  par  la  cession 
d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'objet  acquis  par  lui. 

Dans  le  premier  cas,  «  il  fallait  laisser  sans  asile, 


1  -• 


*  sans  r 
"  ses  par  la  privE 
«  biens  ».  Dans 
«  les  laisser  joui: 
«  possédaient  di 
«  vait  un  abri  ;  < 
«  reur  de  domai 
«  nonce  à  iajoui 
«  pour  seconder 
■1  dugonvernem 

Ainsi  dans  1g 
git  pas  d'une  n 
Dames,  mais  il 
jouissance  provis 
clusion  de  l'expc 

"  Il  ne  résulti 
«  rendue  k  l'acq 
<c  par  les  religie 
a  cependant  gu'o 
«  dant  une  doci 

Trois  jours  af 
seclion  de  Tint 
discussion  sur  li 
mes  Anglaises.  '. 
projet  fut  adopt 

Ce  n'était  cei 
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mandaient ,  mais  c'était  un  grand  pas  fait  sur  Tarrété 
du  18  mars  1800.  Cet  arrêté  ne  leur  laissait  que  la 
jouissance  de  cette  misérable  parcelle  de  terre  du  fau- 
bourg Saint- Antoine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Le  projet  de  loi  du  20  floréal,  en  désintéressant  rac- 
quéreur  Lenoir,  les  laissait  en  jouissance  de  leur  mai- 
son d'habitation ,  et  elles  pouvaient  espérer  en  recou- 
vrer plus  facilement  la  possession. 


Depuis  la  signature  de  la  paix,  les  Anglais  venaient 
en  foule  en  France,  et  parmi  eux  beaucoup  de  prêtres. 
Tous  ces  bons  ecclésiastiques  avaient  entendu  par- 
ler de  cotte  communauté  des  chanoinesses  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Victor,  qui  avait  traversé  la  Révolu- 
tion tout  entière  sans  quitter  son  cloître  et  sans  per^ 
dre  une  goutte  de  sang.  Ces  Dames  étaient  devenues- 
pour  eux  un  objet  de  pieuse  curiosité,  et  il  parait 
qu'au  mois  de  juin  1802  -  c'est  du  moins  ce  que 
nous  lisons  dans  une  note  du  Journal ^  —  ils  yenaient 
à  la  maison  en  quelque  sorte  comme  en  un  lieu  de 
pèlerinage. 

De  retour  dans  leur  pays,  songèrent-ils  à  envoyer  au 
couvent  des  élèves  d'Angleterre?  Nous  ne  pouvons  le 
dire.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  pensionnat 
s  accroissait  toujours;  mais  il  se  remplissait  surtout 
déjeunes  Françaises.  Lebrun  y  avait  placé  sa  fille» 
et  le  premier  consul  témoignait  un  intérêt  particu* 
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Dans  cet  intervalle  de  temps,  les  cbo 
changé  en  France.  Bonaparte,  menacé 
la  loi,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  à  i 
avait  foit  mettre  à  la  porte  par  ses  grei 
sulat  provisoire  avait  été  institué  ( 
34  décembre,  la  Constitution  de  l'an  \ 
Bonaparte  lui-même.  Il  était  devenu 
et  s'était  adjoint  Cambacérës  et  Lebru 

Des  mesures  réparatrices  ramenère 
Ceux  qui  avaient  conseillé  à  ces  Dam 
France  les  engageaient  maintenant  à  j 
sul  Lebrun ,  qui  voyait  M"  Lancaster 
professait  une  profonde  estime ,  ne  ti 
communauté  partit.  Ces  Dames  Cfur 
ment  était  venu  de  présenter  au  goui 
réclamations  contre  la  spoliatiop  doi 
été  victimes,  et  elles  entreprirent 
actives  en  ce  sens.  C'était  une  raift 
quitter  Paris.  Mais  il  y  en  avait  une  a 
pas  moins  dans  la  détermination  qii'< 
rester. 

On  était  en  décembre  :  l'hiver  é 
reux.  La  santé  de  M™  Lancaster  était 
infirmités  pouvaient  lui  rendre  les 
la  voiture  très  pénibles.  Ses  médi 
qu'elle  ne  supporterait  peut-être  pa 
Angleterre. 

<c  Pour  cette  raison,  dit  M"'  Gannii^ 
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«  adressée  à  sa  sœur  au  commencement  de  1860,  pour 
«  cette  raison,  nous  nous  sommes  déterminées,  de  la 
«  première  à  la  dernière ,  à  rester  avec  elle ,  quoi  qu'il 
«  arrive.  Certainement  elle  mérite  bien  cette  preuve 
«  d'attachement  ». 

Dans  cette  lettre,  elle  rendait  compte  succinctement, 
à  M""®  Blount,  des  affaires  de  la  maison. 

«  Le  consul  Lebrun  me  disait ,  il  y  a  quelques  jours, 
«  lorsque  j'allais  le  solliciter  de  terminer  nos  affaires  et 
«  de  nous  faire  rendre  justice,  qu'il  verrait  Tacquéreur 
«  de  notre  maison,  et  qu'il  ferait  tous  ses  efforts  pour 
«  le  faire  consentir  à  l'acceptation  d'une  autre  propriété 
«  en  échange  de  la  nôtre;  mais  que,  s'il  ne  réusissait 
«  pas ,  il  nous  fallait  demander  une  autre  maison.  C'est 
«  à  cela  que  nous  devions  borner  nos  espérances  jus- 
ce  qu'à  la  paix  ».  Et  elle  ajoute  :  «  Assurément,  c'est  un 
«  peu  dur  :  le  logement  n'est  pas  le  vivre.  Cependant, 
«  pour  nous  tirer  d'affaire,  nous  pourrons  prendre  des 
«  pensionnaires.  Je  suis  néanmoins  contente  de  savoir 
«  ce  que  nous  pouvons  espérer.  Il  se  passera  nécessaire- 
«  ment  du  temps  avant  que  nos  affaires  soient  arran- 
«  gées;  et  si  nos  amis,  dans  votre  coin  du  monde,  nous 
«  venaient  quelque  peu  en  aide ,  cela  nous  serait  vrai- 
ce  ment  fort  agréable.  Assez  sur  ce  sujet.  Vous  le  savez, 
«  je  suis  trop  orgueilleuse  pour  être  une  bonne  men- 
«  diante  ». 

Il  est  certain  que  ces  Dames  étaient  loin  d'être  à 
l'aise  en  ce  moment;  et  que,  sans  être  absolument 


624  REUQIBUBE5  AKQLAIS&B  A 

réduites  i.  )a  misère  noire  par  où  e 
quelques  années  auparavant,  elles  e 
cher  les  moyens  de  vivre.  Nous  le  1 
M*"'  Canning  dans  la  môme  lettre,  a 
«  allés  vivre  h  Versailles.  Leur  posit 
»  rée  depuis  que  leur  fille  donne  dei 
<c  M,  Parker  en  fait  autant,  s'en  acq 
«  ment  et  a  une  quantité  d'élèves.  I 
"  plaindre.  Nous  pourrions — quelqv 
«  —  user  du  même  moyen  ;  mais  coui 
«  l'autre  est,  selon  moi ,  une  vie  de  I 
«  pation  pour  une  religieuse  :  il  bu 
u  fussions  contraintes  par  la  nécessit 

Les  réclamations  faites  d'abord  pa 
glaises  portaient  sur  la  totalité  de 
Elles  demandaient,  comme  un  acte  ( 
que  ces  propriétés  leur  fussent  pup 
ment  rendues. 

L'affaire  avait  été  portée  au  Cons 
Conseil  entendu,  voici  l'arrêté  deb 
du  S  mars  1800  (18  thermidor  an  VII 

Art.  I.  —  Il  est  sursis  ù  toute  vente 
nant  aux  Dames  Anglaises ,  établies  à  Pa 
Saint- Victor. 

Art.  II.  —  Lesdites  Dames  sontprovisi 
ù  rentrer  en  jouissance  de  ceux  de  leun 
été  vendus  en  exécution  de  l'arrêté  du  fi 
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mant  la  restitution  de  leur  maison  claustrale,  ces 
Dames  demandaient-elles  en  même  temps  des  indem- 
nités pour  l'acquéreur. 

«  Mais,  dit  M""®  Ganning,  il  y  a  tant  d'entraves  et  de 
«  difficultés,  que  nous  désespérons  quelquefois  de 
«  réussir.  C'est  pourquoi  nous  laissons  toujours  nos 
«  effets  à  Calais ,  et  nous  avons  fait  une  nouvelle  de- 
«  mande  de  passeports  ». 

A  la  fin  de  mai ,  elles  étaient  tout  à  fait  à  bout  d'es- 
pérance ;  on  n'avait  plus  à  craindre  pour  Madame  la 
Supérieure  les  dangers  d'un  voyage  d'hiver;  viennent 
les  passeports ,  et  l'on  prendra  le  chemin  de  TAngle- 
terre.. 

La  Providence  en  avait  décidé  autrement.  Le  gou- 
vernement consulaire  se  montrait  de  plus  en  plus  fort 
contre  le  jacobinisme.  Jja  confiance  dans  les  pouvoirs 
publics  grandissait  de  jour  en  jour.  Elle  finit  par  ga- 
gner nos  religieuses.  Au  mois  d'août  1800,  elles  fid- 
saient  revenir  leurs  bagages  de  Calais.  Ils  y  avaient 
passé  neuf  mois. 


'  >.À. 


Eut  auméiique  àe  la  coma 

—  Jouissance  provisoire. 
Belloy.  —  La  chapelle.  - 

—  L'aesocîation  des  Da)u< 
Reprise  du  costume  telig 
sion  déSnitiTe  de  leur  m 


L'année  1801  fut  plu 
Elle  était,  il  est  vrai,  s 
tant  que  dix  religieu! 
Pas  d'aumonier  encoi 
R.  P.  Hicky,  et  l'ex-p 
le  R.  P.  Parker,  donna 
les  secours  de  leur  mi: 

Mais  on  avait  rouve 
anglaises  n'y  venaient 
faite  avec  l'Angleterri 
à  s'y  faire  inscrire. 

Celle  paix  tant  dés 


.-.is?^«5 
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naires  àLondrcs,  le  1"'' décembre,  et.  le 25 mars  1802, 
elle  devenait  définitive.  On  pouvait  du  moins  le  penser. 

Ce  fut  une  bonne  année  pour  le  couvent.  Le  pension- 
nat s'accrut  cncoro  cl  les  affaires  de  ces  Dames  prirent 
une  heureuse  tournure. 
;"  Le  18  floréal  an  X  (7  mai  1S02),  entre  les  divers 
projets  d^  loi  présentés  au  Tribunat  par  le  conseiller 
d'État  Regnaud  de  Saint-Jean  d'Angéty,  se  trouvait  le 
suivant  : 

«  Il  sera  donné  au  citoyen  Lenoir,  à  titre  d'échange, 
«  et  pour  lui  tenir  lieu  des  bâtiments  provenant  des  Re- 
«  ligieuses  Anglaises,  rue  des  Fossés-Saint- Victor,  qu'il 
«  a  acquis  au  mois  de  vendémiaire  an  VIII,  des  mai- 
«  sons  ou  bâtiments  dépendants  du  domaine  national, 
u  d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'objet  par  loi  acquis. 
«  La  valeur  respective  des  objets  échangés  sera  eau»-' 
"  talée  par  experts,  et  le  contrat  de  cession  passé  wi 
«  citoyen  Lenoir,  dans  la  forme  accoutumée  », 

Dans  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi,  Rc^naod 
de  Saint-Jean  U'Angély  faisait  remarquer  qu'il  ne  s'a- 
gissait pas  de  statuer  sur  l'ensemhie  de  la  réclamation 
desDames  Anglaises,  laquelle  embrassait  la  l'MttitiitîAii 
de  tous  leurs  biens ,  mais  seulement  sur  ce 
dait  leur  maison  d'habitation  acquise  par  I 

L'acquéreur  demandaitou  qu'on  le  mit  eu 
immédiate,  ou  qu'on  le  désintéressât  par 
d'une  valeur  égale  à  celle  de  l'objet  acquis 

Dans  le  premier  cas,  «  il  fallait  laisser 


«  sans  r 
"  ses  par  la  privation  d'ui 
"  biens  >>.  Dans  le  secont 
u  les  laisser  jouir  prodisoi 
'(  possédaient  depuis  lei 
«  vait  un  abri  ;  on  se  mt 
«  reur  de  domaines  nati 
'1  nonce  à  la  jouissance  d 
«  pour  seconder  la  bieni 
"  du  gonvernement  ». 

Ainsi  dans  le  projet  di 
git  pas  d'une  restitutioi 
Dames,  mais  il  n'est  qi 
jouissance  provisoire  do  1 
clusion  de  l'exposé  est  ft 

n  II  ne  résultera  de  li 
u  rendue  i  l'acquéreur,  e 
V  par  les  religieuses  de  I 
«  cependant  qu'on  leur  ei 
u  dant  une  décision  défi 

Trois  jours  après  (23  I 
section  de  l'Intérieur,  < 
discussion  sur  le  projet 
mes  Anglaises.  Mais,  le 
projet  fui  adopté  (1). 

Ce  n'était  certaineme 

(1)  Voie  Arcliives  parlemen 
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mandaient,  mais  c'était  un  grand  pas  Tait  sur  l'arrAté 
du  18  mars  1800.  Cet  arrêté  ne  leur  laissait  que  la 
jouissance  de  cette  misérable  parcelle  de  terre  du  fau- 
bourg Saint-Antoine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Le  projet  de  loi  du  20  floréal,  en  désintéressant  ]'ac' 
quéreur  Lenoir,  les  laissait  en  jouissance  de  leur  mai- 
son d'habitation,  et  elles  pouvaient  espérer  en  recou- 
vrer plus  facilement  la  possession. 


Depuis  la  signature  de  la  paix,  les  Anglais  venaiMit 
en  foule  en  France,  et  parmi  eux  beaucoup  de  j^tres. 
Tous  ces  bons  ecclésiastiques  avaient  entendu  par- 
ler de  cette  communauté  des  chanoineSBes  de  la  me 
des  Fossés-Saint- Victor,  qui  avait  traversé  la  Réroln- 
tion  tout  entière  sans  quitter  son  cloître  et  sans  per- 
dre une  goutte  de  sang.  Ces  Dames  étaient  devenve» 
pour  eux  un  objet  de  pieuse  curiosi 
qu'au  mois  de  juin  1802  —  c'est  du 
nous  lisons  dans  une  note  du  Journal, 
à  la  maison  en  quelque  sorte  commt 
pèlerinage. 

De  retour  dans  leur  pays,  songèrent 
couvent  des  élèves  d'Angleterre?  Nou 
dire.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que 
s'accroissait  toujours;  mais  il  se  rem 
de  jeunes  Françaises.  Lebrun  y  aval 
cl  le  premier  consul  témoignait  un 


lier  à  la  maison,  i 
d'une  élève. 


Depuis  1801,  le  c 

blicen  France.  Le 
guralion  solennelle 
Ire-Dame.  M»'  de 
diocèse  de  Paris. 

Sa  visilo ,  le  28  ( 
nement  dans  le  pi 
temps  on  n'y  avait 
extraordinaire,  qu' 
cument  que  nous 
3  et  6  heures  du  so 

L'archevêque  ai 
caire  et  de  son  sec 
rieure,  M°"  Lança 
cloche  d'appel.  Les 
nat,  tous  les  habit 
l'ouvroir.  Et  dans  ( 
paravant,  ces  Dani' 
d'un  savetier  et  d'u 
lion  qui  les  déclar 
de  leurs  biens,  elle 
les  paroles  de  pater 
archevêque,  ft  ton 
recevoir  sa  bénédic 
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Cependant  elles  s'étaient  occupées  de  la  restaura- 
tion de  leur  église.  Le  4  avril  1S03,  la  bénédiction  so- 
lennelle en  fut  faite  par  H.  Hure,  cgré  de  Saint-Nico- 
las, qui  y  dit  la  messe.  Ce  fut  grande  fête  ce  jour-)&. 
Depuis  dix  ans  cette  maison  de  Dieu  était  restée  dans 
la  désolation.  Aujourd'hui  on  ne  lui  rendait  pas  sa 
première  splendeur;  du  moins,  celles  qui  en  avaient 
toujours  fait  le  plus  bel  ornement  s'y  réinstallaient, 
et ,  à  partir  de  ce  jour,  elles  ne  cessèrent  pins  d'y  faire 
entendre  les  louanges  de  Dieu.  La  tète  de  Itégliu  eut 
aussi  son  écho  au  réfectoire,  et  H.  le  curé  de  Saint- 
Nicolas  y  fut  invité  à  dîner. 

Dès  lors  toutes  les  reliques  qui  avaient  été  souft- 
traites  à  la  profanation  et  au  pillage  furent  de  nou- 
veau placées  en  lieu  convenable ,  après  avoir  été  véri- 
fiées par  l'autorité  diocésaine.  Celles  de  saint  Jiutin, 
que  la  reine  d'Angleterre  avait  autrefois  données  à 
ces  Dames,  et  qui  avaient  été  retirées  de  leu^  reli- 
quaire aux  mauvais  jours,  furent  mises  dans  mu 
châsse  nouvelle  et  déposées  dans  le  sanctuaire  par 
M.  Émery,  grand  vicaire  de  l'archevêque  de  Paria. 
Depuis  ce  temps-là,  on  n'a  pas  cessé  de  eélélmr 
la  fête  de  saint  Justin  le  deuxième  dimanche  a|)rès 
Pâques,  lorsqu'il  est  libre,  et  d'en  flûre.  l'octave; 
mais  les  processions  en  son  honneur  n'ont  plus  Uea 
aujourd'hui. 


Quand  la  pal 
était  peut-êlre 
de  très  longue  i 
elle  était  romp 
n'eut  rien  à  so 
lations  avec  l'A 

Un  mois  aj 
30  prairial  an 
était  rendu  pai 

«  L'article  V 
«  et  l'article  II 
«  maintenu  les 
"  rentes  qui  1( 
"  sont  déclarés 
«  anglais ,  écof 
"  à  la  commun 
"  des  Fossés-S. 
"  appartenant 
«  munauté,  sui 
a  République  i 
"  par  le  direct( 
ic  conformémei 
«  publique;  et 
«  dites  rentes 
<<  au  nom  de  li 
«  crt'dit  desdil 
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En  1805,  le  monastère  revenant  peu  à  peu  ^  Uvie, 
W"  Lancaster,  au  nom  de  toutes  les  religieuses,  fit  Ik 
demande  d'un  supérieur  ecclésiastique  ft  M"  le  car- 
dinal de  Belloy  et  désigna  spécialement  H*  L^eos, 
vicaire  général  et  membre  de  la  Légion  d'honneur. 
Le  cardinal  souscrivit  h  cette  demande  et,  par  une 
lettre  du  27  septembre,  M.  Lejeas  fut  nommé  supé- 
rieur de  la  maison. 


En  1806,  le  11  juin ,  un  décret  de  Napoléon,  empe- 
reur des  Français  et  roi  d'Italie,  autorisa  provisoin- 
ment  l'association  religieuse  des  Dames  AngiaiseB 
établies  à  Paris  rue  des  Fossés-SaintrVictor,  et,  en 
même  temps,  celle  des  Dames  de  Bruges,  associa- 
tions «  qui  ont  pour  but  d'offrir  un  asile  hospitalier 
«  aux  Anglaises  catboliques  expatriées  poorcaoMde 
«  religion,  ensemble  de  former  les  jeanm  filles  HU- 
«  bonnes  mœurs,  aux  vertus  chrétiennes  et  ma.  dfr 
K  voirs  de  leur  état  ». 

Cette  association  était  placée  pour  la  dfsdpUno  fat- 
lérieure,  par  l'article  II  du  décret,  sou 
des  évêques  diocésains;  et,  en  vertu 
les  statuts  devaient  en  être  soumis 
impériale.  Enfin  l'article  V  autorisa 
admettre  de  nouvelles  associées,  en 
aux  conditions  exprimées  par  ces  sta 
de  l'Empire  qui  prohibaient  les  vœux 
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Un  peu  plus  de  deux  ans  de  vie  restait  encore  à 
M"""  Lancaster,  qui  s'éteignit  en  1808,  le  22  mai,  à 
rage  de  soixante-quinze  ans ,  après  cinquante-sept  ans 
et  dix  mois  de  profession  religieuse. 

^me  Frances-Louisa  Lancaster  fut  de  toutes  maniè- 
res, par  son  intelligence,  son  caractère,  sa  fermeté, 
son  amour  de  la  règle  et  l'ensemble  de  ses  vertus 
religieuses,  l'une  des  supérieures  les  plus  remarqua- 
bles du  monastère.  Aimée  et  profondément  respectée 
de  toutes  ses  filles,  elle  gouverna  la  maison  pendant 
environ  quarante-trois  ans ,  et  sut  maintenir  l'esprit 
religieux  et  faire  pratiquer  la  règle  —  autant  que  cela 
était  possible  du  moins  —  pendant  les  plus  mauvais 
jours  de  la  Terreur.  Par  son  activité,  son  énergie, 
sa  persévérance ,  aidée  du  reste  en  cela  par  M"*  Can- 
ning,  femme  du  plus  haut  mérite,  elle  sauva  le  mo- 
nastère de  la  ruine  la  plus  complète. 

Frances-Louisa  Lancaster  prit  Thabit  de  postulante 
le  2  février  1749.  Le  8  mai  de  la  même  année,  elle  fit 
sa  prise  d*habit  religieux,  et,  le  2  juillet  1750,  elle 
prononça  ses  vœux  entre  les  mains  de  M"*  Alipia 
Wilham.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans. 

Nous  ne  la  voyons  occuper  aucune  charge  dans 
la  maison  avant  son  élection  à  la  supériorité.  Il  est 
probable  qu'elle  fut  jusque-là  simple  maîtresse  de 
classe. 

Elle  avait  trente-deux  ans  lorsqu'elle  fut  élue  supé- 
rieure pour  la  première  fois,  le  13  août  1763.  Elle  fut 
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réélue  huit  fois,  mais  en 
1806,  diï-sept  ans  s'éco 
douloureux  de  ce  long  g 
durée  du  monastère. 

En  1781,  elle  tomba  âi 
13  mai  on  lui  administra  1 
onction.  Elle  se  rétablit 
décembre,  elle  prit  une  l 
croyaitsi  bien  perdue,  qi 
derniers  sacrements.  Sa  i 
encore  une  fois  et  lui  ass 
faire  traverser  les  épreuv. 
tion. 

A  l'interrogatoire  que  i 
le  30  juin  1790,  elle  pas 
de  ses  sœurs  ne  fit  une 
ferme.  C'est  avec  sa  foi , 
de  sa  responsabilité ,  de 
et  de  sa  liberté,  qu'elle  p 
dans  chaque  mot  de  son 
là  k  toute  la  hauteur  de: 
l'éloquence  chrétienne  (1 

Cependant  les  épreuv 
communauté,  pendant  1 
santé  de  M™*  Lancaster, 
breuses  inlirmités  dont  e 
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Dans  ses  dernières  années  ici-bas,  elle  eat  le  bon- 
heur de  voir  sa  cotnuiunauté  reprendre  possession  de 
ce  cher  couvent  de  la  rue  des  Fosgés-Sainl-Victor  où 
s'étaient  concentrées  les  plus  grandes  joies  et  les  plus 
grandes  douleurs  de  sa  vie.  Ses  religieuses  reprenaient 
la  livrée  sainte;  la  chapelle  se  rouvrait  au  culte; 
le  pensionnat  se  peuplait  d'une  nouvelle  génération. 

C'était  une  résurrection,  l'aurore  d'un  jour  nou- 
veau et  plein  d'espérances.  La  vieille  mère  avait  reçâ 
la  réC9inpense  temporelle  de  sa  Toi  et  de  son  courage^ 
Elle  pouvait  maintenant  mourir  en  paix  et  aller  rece- 
voir, dans  un  monde  moins  agité,  une  ré< 
plus  digne  encore  de  ses  mérites  et  de  ses  ^ 
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t  «  maison  pendant  quelque  temps ,  désire  se  faire  reli- 
«  gieuse.  Elle  est  acceptée  et  fait  profession  sous  le 
!  (c  nom  de  Mary-Alicia.  Plusieurs  autres  personnes 
1 1<  font  l'essai  de  notre  vie,  mais  ne  persévèrent  pas  ». 
'  Le  Journal  vient  de  faire  une  enjambée  de  trois  ans; 
il  en  fait  une  autre  de  trois  ans  encore  et  tombe  en 
1814. 

«  La  Restauration  nous  fait  espérer  que  nous  pour- 
K  rons  jouir  désormais  de  quelque  sécurité.  Hélasl 
<i  cette  espérance  est  de  courte  durée.  Le  roi  est 
'  '<  obligé  de  fuir  et  de  laisser  la  place  k  l'usurpateur. 

<i  De  nouveau  nous  voici  dans  les  transes.  Précédent- 
<c  ment  nous  avons  exprimé  trop  librement  notre 
«  Loyalty.  Mais  le  règne  de  l'usurpateur  est  trop 
>•  court  pour  qu'aucun  changement  puisse  se  produire 
«  dans  notre  situation. 

«  En  juillet,  le  roi  revient.  L'armée  anglaise  bit 
<i  son  entrée  à  Paris.  Le  duc  de  Wellington  nous  bU 
«  l'honneur  d'une  visite.  11  est  reçu  à  l'ouvroir  par  la 
«  communauté.  M"  Daniel  Parker  et  les 
«  dtes  '>  chantent  avec  accompagnemeni 
«  save  the  King  and  Ruie  Rritannia  ». 

C'est  tout. 

El  c'est  vraiment  trop  peu.  Nous  voui 
plus  de  détails  sur  une  époque  qui  marqu 
veau  dans  la  vie  de  la  maison.  Les  traditi< 
et  quelques  notes  éparses  çà  et  là  vont  n 
mager  de  l'extrême  réserve  et  du  mutisme 


Comme  il  v 
élue  supérieur 

Le  siège  de 
cardinal  de  Bc 
Les  vicaires  gi 
ministrateurs 
tèrentM.  Leje! 
munauté  des 
Elle  eut  lieu  le 
Constitutions, 

Ce  choix  éti 
bras  droit  de  ^ 
était  dépositai 
des  affaires.  E 
quées  pendant 
vécu  quarante 
stage ,  on  le  pi 
faire  une  femr 
gieuse.  Sans  p 
assuraient  une 
parmi  ses  sœi 
nauté,  préseni 
administration 

Aussi  ful-el 
3  janvier  1817 
malgré  son  gri 
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le  milieu  de  cette  dernière  période  quadriet 
(9  mars  18SÔ). 


En  commençant  l'histoire  du  couvent  des  Daines 
Anglaises,  nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  les 
religieuses  qui  coopérèrent  avec  Thomas  Garre  etlady 
Tredway  à  la  fondation  de  cette  maison.  Ne  convient- 
il  pas  également  de  faire  connaître  celles  qui  contri- 
buèrent à  sa  restauration  avec  M''  Lancaster  et 
M""  Ganning? 

Dans  les  courtes  notices  que  noua  allons  ( 
nous  ne  parlerons  ni  de  M*"*  Finchet  : 
Plus  tard,  nous  devons  rencontrer  ce 
il  sera  temps  alors  de  dire  ce  que  no 

M""  Theresa-Anne-Austin  Beeston 
rentier  du  Lincolnshire.  C'était  la  plu! 
communauté  :  elle  avait  soixante-tr4 
tant  elle  figure  encore  au  nombre  des 
gnantcs.  Par  la  suite ,  elle  deviendra 
elle  mourra  en  1836,  à  quatre-vingt-oi 
elle  avait  déjà  trente-sept  ans  de  vie  i 

Madame  Mary-Magdalen  Stockton,  < 
ford,  fut  enlevée  par  la  mort,  comm 
quelques  mois  après  l'élection  de  I 
profession  datait  du  19  mai  1776.  El 
le  pensionnat,  la  fonction  de  mattreï 


Mme  ANNE-MARY  CANNING.  343 

M""  Élisabeth-Mary-Alipia  Bishop ,  également  maî- 
tresse de  classe ,  était  la  fille  d'un  gentilhomme  du 
Warwickshire.  Elle  avait  fait  ses  vœux  en  1782.  Char- 
gée de  la  surveillance  des  «  Little  ones  »,  elle  affectait 
souvent  avec  ce  petit  monde  des  airs  sévères.  Mais  les 
espiègles  ne  s'y  laissaient  pas  prendre.  Elles  savaient 
fort  bien  dégager  le  fond  de  la  forme ,  la  réalité  du 
caractère  de  la  physionomie  empruntée  pour  la  cir-| 
constance ,  et  finalement  M™®  Alipia  —  comme  on  la 
nommait  ordinairement  —  leur  inspirait  plus  d'affec- 
tion que  de  crainte. 

^me  Frances-Mary-Austin  Bishop  était  la  sœur  de 
M™°  Alipia.  Elle  fit  ses  vœux  eh  1786,  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  et  occupa  successivement,  dans  la  maison, 
les  charges  de  dépositaire  et  de  sous-prieure.  En  1808, 
elle  remplissait  la  première  de  ces  fonctions. 

C'était  une  excellente  femme ,  un  vrai  gâte-enfant. 
Nous  ne  savons  pour  quelle  raison  les  élèves  l'avaient 
surnommée  Poulette,  Or  Poulette  était  l'objet  de  leurs 
plus  chaudes  sympathies.  Toutes  voulaient  être  la 
fille  de  Poulette. 

Le  titre  de  fille,  dans  le  pensionnat  des  Dames  An- 
glaises, résultait  de  l'adoption  d'une  élève  par  une 
religieuse.  L'enfant  obtenait  préalablement  le  consen- 
tement de  la  religieuse  de  son  choix,  puis  l'autorisa- 
tion de  ses  parents  et  de  M"*°  la  Supérieure.  Dès  lors, 
la  jeune  adoptée  passait  sous  la  tutelle  de  celle  qui 
était  ainsi  devenue  sa  petite  mère,  et,  par  suite,  elle 


■■:-^ 


RELIGIEUSES  ABQLMBES  A  PARIS. 


était  regardée,  dans  le  couvent,  comme  la'  fille  de 
celle-ci. 

Être  ta  Qlle  de  Poulette!  il  n'y  avait  pas  tme  enfimt 
dans  la  maison  qui  n'ambitionnât  cette  bonne  Ibrtmie. 
C'est  qu'au  bout  des  avis,  des  sermons,  des  remoD' 
trances  même ,  il  y  avait  ordinairement  d'excellentes 
cboses ,  des  biscuits ,  des  dragées,  des  sucreries.  Hais, 
comme  la  clientèle  d'une  Petite  Mère  ne  devait  pu 
dépasser  le  nombre  de  trois,  toutes  les  petites  convoi- 
tises du  pensionnat  tournaient  autour  de  Poulettt,  • 
épiant  le  moment  où  un  vide  se  produirait  pour  wrili- 
citer  le  bonheur  de  le  remplir. 

M'^^  Frances  Bisbop  atteignit  l'âge  de  quatre-vingt* 
trois  ans.  Mais  les  derniers  temps  qu'elle  passaaacOo- 
vent  ne  furent  pas  heureux.  Sa  tôte 
dit  plus  ou  moins ,  et  elle  alla  moui 

M""  Jane-Anne-Prances  Pattinsoi 
d'environ  quarante  ans.  C'était  la  f 
des  mines  de  plomb  dans  le  com 
Elle  avait  fait  profession  en  1789, 
tresse  de  classe. 

Comme  elle  se  montrait  d'un  cari 
et  grondeur,  elle  était  généralem< 
élèves,  qui  ne  se  faisaient  pas  fau 
entre  elles. 

La  communauté  comptait  alors 
verses. 

La   première  dans   l'ordre  des 
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sœur  Agnès  Thompsoi 
1774,  et  elle  mourra  le 

Vient  ensuite  la  sœui 
fesse  depuis  1779.  Elle 
dante  dans  le  jardin,  i 
caves  qui  s'étendaient  s 
1835,  le  n  mars,  à  lâj 

Enfin,  c'est  la  sœur  S 
une  mention  spéciale  p 
munauté  et  sa  fidélité  : 
en  1792,  partagea  le  soi 
la  Révolution,  et  dut  : 
paix  fût  assez  assurée  p 
missent  de  prononcer  si 
le  30  décembre  1838,  1 
venir  que  le  temps  n'a  | 

Tels  sont  les  élément 
nauté  des  Dames  anglaii 
du  gouvernement  de  M 
breux  :  les  forces  sont 
santés  cruellement  ébn 
de  la  Révolution.  Les  ; 
besoin  des  plus  grands 
ne  sont  pas  négligés,  i 
ont  été  adoucis  par  les  s 
s'opère  lentement,  et  1 
avec  bonne  volonté  et  c 
plus  en  plus  disproport 
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Ce  fardeau ,  il  faut  pourtan 
réalité  le  pain  de  la  commu 
source  pour  vivre  :  c'est  le  pei 

Le  pensionnat  croissait  en  i 
Il  se  développa  sous  le  Codf 
atteignit  son  apogée  au  coa 
tauration.  La  noblesse  y  afilua 
des  élèves  à  cette  époque  les  p 
Cela  tenait  sans  doute  à  ce  qi 
gieuse  fut  la  première  qui  s' 
jours  néfastes  de  la  Terreur. 
faite  dont  fit  preuve  M°"  Cann 
jeunes  lïlles;  la  considératio 
[ouïssait  auprès  des  personne 
soin  avec  lequel  elle  sut  eut 
relations,  furent  certainemen 
rantes  de  la  prospérité  de  cet 

A  ces  éléments  de  succès  s 
d'ordre  secondaire,  mais  qui 
ment  indifférents.  La  noblesse 
pie,  même  aux  époques  dém 
une  personne  un  certain  vem 
qui  n'est  pas  toujours  étrai^e 
personne  exerce.  Or  M""  0 
gentilhomme  du  Warwicksh 
qui  avait  épousé  Mary  Petre 
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leurs  enfants  l'eslimaient,  avec  raison,  comme  un 
modôle  de  parfaite  éducatrice. 

Elle  avait  mis  le  pensionnat  sur  un  fort  bon  pied. 
Sans  doute,  il  ne  fallait  pas  chercher  dans  cet  amas  de 
vieilles  constructions,  mal  reliées  entre  elles,  ce  que 
l'on  trouve  maintenant  dans  le  grand  établissement 
des  Dames  Anglaises  h  Neuilly,  une  parfaite  appropria- 
tion aux  besoins  d'une  maison  d'éducation.  Mais  il 
faut  dire  que  Ton  était  bien  moins  exigeant  à  cette 
époque  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui.  Les  fa- 
milles ne  demandaient  pas  des  palais  pour  leurs  en- 
fants. Gomme  compensation  à  la  distribution  défec- 
tueuse des  salles  diverses  et  à  leur  insuffisance,  de 
grands  jardins,  à  peu  près  comme  ceux  de  rétablisse* 
ment  actuel,  s'ouvraient  aux  ébats  des  jeunes  pension- 
naires, avec  des  corbeilles  fleuries,  de  longues  allées, 
de  larges  pelouses,  et  de  vastes  ombrages  pour  jouer 
à  l'abri  du  soleil. 

Quant  à  l'organisation  des  études,  il  va  sans  dire 
que  l'enseignement  religieux  y  occupait  le  premier 
rang.  L'anglais  était  réservé  aux  Dames  Anglaises;  le 
français  à  des  maîtres  ou  maîtresses  du  dehors;  ces 
langues  étaient  étudiées  grammaticalement  en  classe; 
on  les  pratiquait  surtout,  pendant  certaines  heures  de 
récréation.  Les  élèves  alors  ne  devaient  parler,  arec 
leurs  maîtresses  et  entre  elles,  que  le  français  ou  l'an- 
glais. 

Dans  les  listes  de  professeurs  de  ce  temps,  nous 
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trouvons  des  maîtres  d'i 
des  maîtres  de  sciences 
géographie  ;  des  maitrei 
peinture,  de  musique  £ 
gulière,  nous  trouvons  i 
Nous  croyons  que  l'ense 
venue  celle  de  l'Eglise, 
son;  qu'il  y  était  obliga' 
que  le  pensionnat  se  cor 
déjeunes  Anglaises;  pu 
enfin  qu'il  cessa  d'être  c 


Tandis  que  le  pensii 
main  de  son  aimable ,  ii 
la  communauté  s'accroî! 
vernement  de  H"°  Garni 
avait  doublé.  Mais  cette 
sible  qu'après  la  chute 
sembla  déflnitivement  : 

Nous  ne  parlerons  pa 
moins  nous  ne  résistons 
l'une  des  religieuses  qi 
le  plus  de  vives  sympat 
plus  d'estime  par  la  d 
laissé  les  souvenirs  les  | 
de  leurs  vertus. 

Miss  Spiring  —  c'est 
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que  temps  maîtresse  de  classe,  comme  le  Jonmal  nous 
l'a  dit  plus  haut.  Pressée  de  se  cons&crer  tout  entière 
à  Dieu,  elle  fit  sa  demande  d'admission  &  M"  Ja  Supé- 
rieure. Le  Conseil,  consulté,  vota  selon  le  déair  deU 
postulante,  déjà  fort  connue,  fort  estimée  et  fort  aimée. 

Le  4  juin  1811,  elle  prit  le  voile  des  novices,  avec 
le  nom  de  Mary-Alicia.  Le  24  du  m6me  mois,  l'année 
suivante ,  elle  prononça  ses  vœux. 

Nous  ne  ferons  pas  son  portrait  aou»-mÂme.  Un 
écrivain  célèbre,  dont  nous  sommes  bien  loin  d'ad- 
mettre toutes  les  idées,  s'est  chargé  de  le  tracer  ftTec 
une  fidélité  de  traits,  de  coloris,  de  ressemblaiicfl  re- 
connue par  les  religieuses  du  couvent  qni  ont  vécD 
avec  M""  Alicia. 

George  Sand,  qui  passa  plusieurs  années  de  sa  Jeu- 
nesse au  pensionnat  des  Dames  Anglaises,  écrivant 
plus  tard  ses  sotavenirs  dans  Y0Moi 
y  évoque  ceux  des  religieuses  qui  furei 
ses.  Puis  elle  ajoute  :  «  J'ai  gardé  poi 
«  celle  des  nonnes  que  j'ai  le  plus  aii 
«  coup  sûr,  la  perle  du  couvent.  Hadan 
«  Spirinif  était  la  meilleure,  la  plus  inl 
«  plus  aimable  des  cent  et  quelques 
<c  vieilles  que  jeunes,  qui  habitaient, 
u  temps,  soit  pour  toujours,  le  couvent 
n  Elle  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  je  I 
ic  était  encore  très  belle ,  bien  qu'elle  ei 
«  cl  trop  peu  de  bouche.  Mais  ses  grai 
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(I  effilées  et  rondelettes  étaient  channantes,  malgré 
«  une  ankylose  des  petits  doigts  qui  ne  se  voyait  pas 
«  habituellement.  Sa  voix  était  agréable,  sapronon- 
'(  dation  d'une  distinction  exquise  dans  les  deux  Ud- 
«  gués  qu'elle  parlait  également  bien.  Née  en  France 
«  d'une  mère  française  (1),  élevée  en  France,  elle  était 
«  plus  Française  qu'Anglaise,  et  le  mélange  de  ce  qu'il 
«  y  a  de  meilleur  dans  ces  deux  races  en  faisait  un 
«  être  parfait.  Elle  avait  la  di^ité  britannique  sans 
'c  en  avoir  la  raideur,  l'austérité  religieuse  sans  la  dn- 
«  reté.  Elle  grondait  parfois,  mais  en  peu  de  mots; 
«  et  c'étaient  des  mots  si  justes,  un  bl&me  si  bien 
H  motivé,  des  reproches  si  directs,  si  nets,  et  ponr- 
u  tant  accompagnés  d'un  espoir  si  encourageant,  qa'on 
«se  sentait  courbée,  réduite,  conTaincue»  devant 
«  elle ,  sans  en  être  ni  blessée,  ni  humiliée,  ni  dépitée. 
«  On  l'estimait  d'autant  plus  qu'elle  avait  été  plus 
«  sincère;  on  l'aimait  d'autant  plus  qu'on  se  sentait 
<r  moini%  digne  de  l'amitié  qu'elle  vous  ci>asanntt; 
"  mais  on  gardait  l'espoir  de  la  mériter,  et  on  y  ani- 
('  vait  certainement  tant  cette  amitié  était  iiésinldB 
Il  et  salutaire  ». 

Aurore  Dupin,  qui  entra  au  pensionnat  quelques 
années  avant  la  mort  de  M™  Ganning, 
ment  l'influence  de  M"'  Alicia  dont 


(1)  Il  y  â  li  une  erreur  ;  lï  mère  de  U™  Alie 
a'a  jauais  pu  dira  un  mot  de  f  cauçus.  Elle  est  n 


fille  (i).  Le  fait  est  qi 
les  élèves  les  plus  tu 
pour  ses  compagnes, 
larité.  Plût  à  Dieu  qm 
plus  tard,  n'eussent  \ 
réveillé  les  impressic 
mière  éducation  d'er 
d'écrivain  n'eût  rien 
vres,  trop  souvent,  '. 
eussent  été  utiles  à  la 


Après  ce  qu'on  vien 
Alicia,  on  se  demam 
parvint  jamais  à  la  su 

Cela  tient  à  un  me 
française  ou  traduite 

Ouand  M.  Lutton  p 
chevêque  de  Paris  le; 
dut  produire  un  texti 
une  traduction  à  l'usa 
prenaient  pas  notre  la 

Le  premier  texte  sei 
On  le  consulte  dans  It 
sur  la  règle. 
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Or  ce  texte  exclut  de  la  supériorité  toute  religieuse 
qui  n'est  pas  Anglaise  de  nation  ou  do  père  et  de  mère. 

La  traduction,  qui  n'est  pas  approuvée ,  exclut  toute 
religieuse  qui  n'est  point  Anglaise  de  nation  et  de  père 
et  de  mère. 

D'après  l'exemplaire  authentique,  H*"  Alicia,  étant 
née  de  père  et  de  mère  anglais,  était  éligible,  mais 
elle  ne  l'était  pas,  en  vertu  de  la  traduction,  puis- 
qu'elle était  née  en  France. 

Or,  les  Dames  Anglaises  ne  connaissaient  qu6  la  In- 
duction, seul  texte  lu  dans  la  communauté.  Elles  ne 
songèrent  pas  même  à  élire  une  personne  non  éli- 
gible. 

M*"  Alicia  n'ignorait  pas  cette  errenr,  mais  elle  n'en 
dit  mot  jusqu'aux  derniers  temps  de  sa  vie.  Assurée 
alors  que  son  Age  d  ses  infirmités  la  mettaient  hort 
de  concours ,  cette  humble  et  modeste  femma  «mt  An 
son  devoir  de  dénoncer  la  faute  qui  pouvi 
la  communauté  de  mettre  à  sa  tête  un  s 
capable  de  la  gouverner. 

Af"^  Alicia  mourut  en  I800,  le  20  jaa 
7^  année.  Elle  avait  passé  43  ans  dac 
«  C'était,  dit  le  Journal,  une  religieuse 
«  très  estimée  <>.  Et  la  tradition  fait  éclu 
et  sincère  éloge,  toutes  les  fois  que  l'onj: 
maison,  de  cette  vénérée  et  regrettée  serv 


M"™  Bugenifl-  —  I 
vedUod  de  l'arcti 
—  Son  éloge  pai 

Ce  fut  M°" 
M""'  Ganning. 

y  me  Uugenia 
Son  père,  Cha 
rOxfordshire, 
elle  Maria-Eug 

Née  le  2a  ja 
3  août  1788.  0 
alors  Paris.  Toi 
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avait  le  pressentiment  plus  ou  moins  coafiiH  d'nne 
révolution  prochaine. 

Sir  Charles,  inquiet  au  sujet  de  sa  fille,  vint  la 
chercher  au  couvent  pour  la  ramener  en  Angletem, 
Eugenia  déclara  à  son  père  qu'elle  voulait  vivre  et 
mourir  dans  sa  communauté,  et  elle  prononça  set 
vœux  le  6  août  1789.  Ce  fut  la  dernière  religieuse  qol 
(it  profession  avant  la  grande  Révoluti< — 

Deux  fois ,  elle  fut  appelée  par  les  a 
sœurs  à  la  supériorité  :  ta  première,  l( 
y  eut  alors  ballotage  entre  elle  et  M"*  1! 
la  seconde,  le  3  mai  1834:  personne  i 
jorité  des  voix,  personne  même  u'eol 
votes.  Les  deux  noms  qui  en  avaient 
furent  alors  soumis  au  scrutin,  et  M"*  '. 
l'emporta. 

C'était  une  admirable  religieuse,  d'i 
parfaite,  d'une  régularité  inllexible,  e 
humilité  capable  de  la  faire  descendre 
sèment  et  bonheur,  aux  plus  infimes 
vent. 

Elle  était  de  haute  stature,  et  sa 
grave  jusqu'à  la  solennité.  De  méiii< 
vertus  elle  inspirait  la  vénération,  pai 
rieur  elle  imposait  le  respect.  Hais 
absolument  de  ce  charme  qui  attire  1 
On  l'estimait  beaucoup;  nous  n'ose 
qu'elle  fut  beaucoup  aimée,  du  moll 


administration, 
montrait  généra 
elle  était  bonne 
était  plus  austèri 
à  son  caractère; 
pour  rien?  On 
crainte  excessivi 
qu'il  pouvait  y  s 
Puis  il  faut  d 
dont  elle  ne  gu( 
complètement  t 
porter  conafamr 
yeux  dos  effets  i 
tinuité  de  la  sou 
et,  quand  il  est  I 
vue  qui  peut  l'é 
centuait  beaucoi 
ton  habituellemi 


Son  administr 
M'"'  Canning  ; 
Pour  diverses  ca 
ment  faire  entrt 
relations  avec  le 
peu  à  peu  à  pai 
tard  qu'avec  gr 
sainteté  ne  suffit 
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qu'il  faut  posséder  certaiiies  qua 
étaient  surabondantes  dans  M'"'  C 
en  partie  défaut  dans  M°"  Stonor. 


Les  choses  n'allaient  guère  m 
communauté  religieuse. 

"  Toute  maison  divisée  contre 
en  ruine  » ,  a  dit  le  souverain  Mattr 
des  Anglaises,  à  l'époque  où  n( 
histoire,  était  menacée  d'une  divi 

Au  sortir  de  la  tourmente  révol 
même  qu'elles  fussent  rentrées  e 
tive  de  leur  couvent  confisqué  e1 
appliquèrent  tous  leurs  soins  &  d 
revivre  la  régularité,  suivant  la 
avaient ,  et  à  rétablir  le  pensionnat 
de  subsistance.  On  sait  de  quel  si 
nés  leurs  efforts  dans  cette  demi 
il  était  plus  diOicile  de  revenir 
l'exercice  complet  des  Constitut 
restreint  des  religieuses  de  choe 
des  santés  après  tant  d'émotions 
tous  genres;  et,  il  faut  le  dire 
perdues  ou  contractées  par  suitt 
passées  en  dehors  de  la  pratique 
ronnaient  autant  d'obstacles  qu'o 
soir  au  lendcmiiin  renverser. 


Mme  EUGENIA  STONOR.  359 

Lorsque  la  paix,  après  les  Cenl-Jours,  eut  ramené  la 
confiance  dans  un  avenir  plus  stable ,  la  communauté 
s'accrut  de  quelques  nouveaux  membres.  Alors  com- 
mença à  poindre  et  à  se  développer  Topinion  de  la 
possibilité  d'un  retour  absolu  aux  règles  observées 
dans  le  passé.  C'était  sur  plusieurs  points  une  opinion 
prématurée.  Ces  Dames  n'étaient  point  encore  de 
force  à  se  passer  des  adoucissements  que  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  avaient  jugés  momentanément 
nécessaires.  C'était  bien  aussi  la  pensée  de  la  majorité 
des  religieuses.  Mais  quelques-unes  d'entre  elles  te- 
naient ferme  pour  la  restauration  complète,  sans  plus 
de  retard ,  et  elles  exprimaient  leur  désir  avec  d'au- 
tant plus  de  vivacité  que  M°'*'  Eugenia  Stonor,  de- 
venue supérieure,  partageait  sans  réserve  leur  ma- 
nière de  voir.  Ces  différends  remplirent  bientôt  toutes 
les  têtes,  devinrent  en  quelque  sorte  l'unique  sujet 
des  conversations  pendant  les  récréations,  et  menacè- 
rent de  troubler  profondément  la  concorde. 

Son  Éminence  le  cardinal  de  Talleyrand-Périgord, 
archevêque  de  Paris,  pour  pacifier  les  esprits  et  les 
arrêter  sur  la  pente  dangereuse  oii  ils  s'engageaient, 
jugea  à  propos  d'interposer  son  autorité.  Il  exigea  que 
chaque  religieuse  lui  «  écrivît  séparément  une  lettre 
«  cachetée ,  non  signée ,  mais  marquée  extérieure- 
«  ment  d'une  lettre  de  l'alphabet,  dans  laquelle  elle 
«  exposerait  ses  observations  d'une  manière  précise , 
«  si  elle  en  avait  à  faire  ».  Puis ,  prenant  pour  base  de 
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ses  jugements  l'état  des  santés  et  l'insuffisance  do 
nombre,  il  résuma,  classa  ces  observations  diTenea, 
et  donna  ses  décisions  article  par  article. 

Cktmme  les  points  essentiels  de  la  vie  religienu 
dans  le  clottre  et  des  Constitutions  de  l'Ordre  étaient 
exactement  pratiqués,  il  n'eut  à  statuer  que  8iir  dei 
points  secondaires. 

Le  plus  important ,  parmi  ceux-ci ,  était  l'heure  dà 
lever.  Régulièrement  il  devait  avoir  lieu  &  4  heont. 
Depuis  la  Révolution,  les  supérieu 
avaient  jugé  bon  de  donner  plue  d 
gieuses,  el  elles  se  levaient  une  heui 
autour  de  ce  retard  que  les  réclami 
plus  de  bruit. 

Son  Ëminence  ne  fut  pas  de  cet  i 
le  lever  de  cinq  heures  jusqu'à  nouv 

En  vérité ,  si  quelque  chose  mettai 
munauté ,  ce  n'était  pas  l'inobserv 
mais  bien  les  discussions  plus  ou  n 
vées  entre  religieuses,  par  des  es] 
chagrins,  peut-être  brouillonst  m 
étroits. 

Du  reste ,  les  ordonnances  de  l'a: 
acceptées  avec  une  parfaite  soumis: 
songea  à  se  plaindre  ou  à  se  réjouit 
l'insuccès  de  ses  représentations;  ma 
aussitôt,  et  la  paix  rentra  dans  la 
l'obéissance. 


Cependant  qu 
la  Révérende  N 
le  conseil  sur  I 
heures.  Le  cens 
renvoyer  l'affair 
réuni  et  la  guesl 
clara  pour  le  m 
heures.  Le  levei 
en  183â,  alors 
breuse. 

A  la  fin  de  s{ 
devenue  complè 
elle  fut  nommée 
pendant  quatre 
tiens.  Elle  vécut 
en  deux,  la  face 
vembre  1848,  n 
portée  à  l'infirm 
nistrée;  mais  el 
cembre ,  pendan 
matines. 


«  La  Mère  Eug 
«  vénération  de 
«  vertus,  mais  s 
«  esprit  de  chari 

«  gieuse  et  sa  pi 
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s<  dans  les  Infirmités  qu'elle  end 
«  dérable.  Plus  de  vin^  ans  elle 
«  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'ass 
a  à  l'olDce  des  matines,  qu'elle  a- 
«  pouvait,  édifiant  toutes  ses  sœi 
0  ferveur.  Aussi  jeunes  et  ancie 
«  de  leur  respect  et  lui  prodiguai 
«  empressés.  L'une  la  conduisait 
"  din  ou  à  l'église;  l'autre  lui  fi 
"  quelque  livre  pieux;  une  autre 
«  vêtements  pour  les  pauvres ,  ( 
('  une  récréation  et  une  manièrni 
«  son  temps.  Et  quand  elle  voula 
«  dance,  du  reste  fort  limitée,  u 
«  toujours  là  pour  lui  prêter  la 
«  et  de  ses  yeux  ». 


H""  Helen-M ary-Hon 

1828-1840. 

M""  Finchet,  —  M""  de  France  donlie  U 
dnc  de  Bordeani.  ^-  La  ComteBse  de  '■ 
Les  journées  de   Juillet  ISSO.  —  L« 


Helen-Mary-Monica  FiDcbet,  à 


vernement  de  1: 
excellente  fami 
soixani  e-trois  ai 
était  dansleclo 
air  et  d'austère 
elle  cachait  un  1 

Maîtresse  des 
de  1824,  elle  t 
qu'elle  valait  p; 
elle  d'habileté  ( 
L'une  de  ses  ne 
qui  n'avaient  pas 
et  ces  Daines  s( 
sonne  était  faite 
«  nous,  lui  dit  I 
«  un  jour  une  i 
viné  juste  et  dit 

M°"  Finchet  § 
12  ans,  du  3  ma 
lantes  prirent  li 
première,  Saral 
Mademoiselle  d< 
Marie-Thérèse , 
Berry,  et  sœur  ( 
Bordeaux.  G'étai 

La  cérémonie 
nence  des  perso 
tèrcnt. 


3G4  BELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 

L'archevêque  de  Paris,  M^  de  Quélen,  arriva  le 
premier,  et  il  attendit  dans  le  sanctuaire  Mademoiselle 
de  France. 

A  rentrée  de  celle-ci  dans  le  chœur,  les  religieuses 
entonnèrent  le  Domine  salvum  foc  regem.  Elle  était 
accompagnée  de  sa  gouvernante.  M"*  de  Gontaut, 
et  de  la  comtesse  de  Rivera.  Plusieurs  autres  dames 
de  haut  rang,  anciennes  élèves  de  la  maison,  lui  fai- 
saient cortège. 

L'archevêque  accomplit  la  cérémonie  de  la  véture, 
et  la  princesse  plaça  elle-même,  sur  la  tête  de  la  no- 
vice ,  le  voile  et  la  couronne  de  roses  blanches.  EDe 
Vembrassa  ensuite  en  lui  disant  en  anglais  :  «  I  hope 
<(  you  will  be  happy  » ,  et  elle  lui  donna  le  nom  de 
«  Marie-Thérèse  ». 

Après  la  cérémonie,  on  conduisit  Mademoiselle i 
la  chambre  de  la  Supérieure  où  elle  trouva  une  magni* 
iîque  collation  ;  puis  accompagnée  de  sa  suite  et  des 
religieuses ,  elle  alla  jouer  au  jardin  avec  les  enfimts 
de  son  âge. 

La  nouvelle  novice  lui  fit  présent  d'une  bible 
magnifiquement  reliée  :  l'archevêque  l'avait  donnée 
quelques  instants  auparavant  à  la  sœur  Marie-Thé- 
rèse pour  qu'elle  Toffrit  à  la  princesse.  Celle-ci  laissa, 
comme  souvenir,  un  fort  beau  tapis  pour  la  cha- 
pelle. En  se  retirant,  elle  fit  distribuer  quelque  ar- 
gent aux  pauvres  qui  s'étaient  rassemblés  à  la  porte 
du  couvent. 


J:Mik:^ 


Le  Journal  fait 
petite  princesse , 

Ce  fut  peut-êti 
ses  convulsions  ] 
commencer  pour 
viendrait  duchest 
elle  avait  vu  son  \ 
sassins,  serait  n 
Robert;  mais  sa 
fidèle  que  la  pre 
contre  l'usurpatii 
aller  mourir  sur 

D'après  un  réci 
pas  trace  au  Jota 
jour  accompagné. 
lui-même.  Sa  su 
ne  jamais  le  quitt 

Lui  aussi  était 
sincère,  il  aima  ti 
mais,  plus  honn< 
ne  voulut  jamais 
cipes.  Et  celui  q 
du  miracle,  mou 
1883 ,  laissant  mi 
pbéties  cruellemc 


Ces  visites  pri 


-PI 
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famille  de  Jacques  II,  étaient  dues  à  H"  la  contoue 

de  Rivera. 

C'était  une  personne  jeune  encore,  fort  distinguée 
d'esprit  et  de  manières,  et  issue  d'une  gronde  Hunille 
espagnole  ruinée.  De  bonne  heure,  elle  fat  orphelme. 
et  placée  au  couvent  pour  y  faire  son  éducation.  Eila 
y  passa  quinze  ans.  Dans  les  derniers  temps  de  son 
séjour,  elle  y  était  maîtresse  de  musique,  et  connse 
seulement  sous  le  nom  d'Eugénie  Ysquierdo.  Par  sa 
bonté,  son  amabilité  et  sans  doute  aussi  par  la  dis- 
tinction de  son  origine,  elle  se  créa  ^ a 
amitiés  parmi  les  plus  nobles  de  : 
L'une  d'elles  surtout,  qui  devint  M*"  des  Hontion, 
lui  resta  toujours  fort  attachée,  et  c'i 
qu'elle  dut  safortune. 

M™'  des  Montiers,  qui  avait  ses  eal 
y  jouissait  d'un  puissant  crédit,  fit 
comme  sous-gouvernante  dés  Enfknl 
7  décembre  1825,  la  jeune  maltrest 
possession  de  son  nouvel  emploi,  avei 
tesse  de  Rivera.  Elle  le  tenaitsans  doi 
Plus  tard ,  après  la  révolution  de  lï 
M.  Baudon  qui  eut  d'elle  deux  allés, 
flls  d'un  premier  mariage ,  Adolphe, 
président  général  des  conférences  de 
Paul. 

La  rm  de  l'année  1838  fut  attristéi 
événement  qui  jeta  l'épouvante  dans" 


Le  2  novembre 
élèves  reposaien 
les  religieuses,  d 

Un  hoinme,  i 
aperçoit  tout  à 
chambre  de  l'une 
ses.  La  clarté  s'a 
c'est  un  incendie 
frappe  à  coups  n 
larme  esl  donné 
les  côtés  pour  vo 
feu  s'est  déclaré 
Dame  locataire, 
piers  arrivent  et  s 
lits  ont  été  brâh 
fuir,  et  celui  de  ( 
duquel  on  ne  rel 
boni  se. 

Cet  événement 
se  remirent  de  le 
geait  d'autremer 


Quelques  jour 
qu'elles  avaient  < 
cps  de  la  capitul 
bruits  sinistres  i 
les  rues  de  Paris, 


??f 
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le  canon  qui  effondrait  le  trône  de  Ghaiies  X  ne  cent 
de  {gronder.  Ces  Dames  se  hâtèrent  de  rendre  les  élbn* 
à  leurs  familles.  Mais  elles ,  qu'allaient-elles  devenir! 
N'était-ce  pas  le  retour  aux  mauvais  jours  de  la  Bévo- 
lution?  Mille  inquiétudes,  mille  craintes  monteiflDt 
leur  ima^nation ,  et  leur  faisaient  entrevoir,  dam  une 
perspective  plus  ou  moins  prochaine,  la  prison,  la 
confiscation,  la  guillotine  peut-être,  choses  horriblei 
que  plusieurs  d'entre  elles  n'avaient  que  irop  rues. 

Il  n'en  fut  rien.  Les  esprits  se  calmèrent,  et  ces  Da- 
mes rappelèrent  leurs  élèves.  Celles-ci  rerinrent  ail^ 
heureusement  moins  vite  qu'elles  A'étaieDt  partiH; 
Cette  secousse  de  l'État  causa  le  plus  grand  tort  k  l'iiu- 
titution. 

Quatre  années  plus  tard,  la  mai: 
deuxième  siècle  de  son  existence 
quatrième  jubilé. 

Celui-ci  n'eut  pas  l'éclat  de  quelqu 
dents.  Il  se  passa  fort  reli^eusemt 
jours,  mais  aussi  très  modestement, 
rons  pas. 


L'imprévu,  ce  grand  mystiScate 
furtivement  dans  nos  affaires  pour  y 
lions  soudaines,  prit  toutà  coup  ces 
en  1836,  et  réclama  d'elles  une  soi 
pour  paiement  de  démarches  suivie 


1 

pour  lesquelles 
sulTisante.  L'hist 
sultat  linal  ne  mi 
l'injustice  ne  s'y 

On  se  rappelle 
ces  Dames  de  lei 
Antoine,  avait  et 

Or,  en  1814, 
l'Angleterre  et  1: 
par  celle-ci  et  à 
les  sujets  anglais 
été  vendues  penc 

Ces  Dames  pi 
Commission  mi^ 
dette  de  la  Franc 

La  réponse  se 
solante  :  la  Comi 
décision  fut  con: 
d'Angleterre,  en  t 

«  La  société  d 
«  ne  pouvait  être 
«  faite  en  1814  e 
«  que  le  long  étal 
«  devait  la  faire  ■ 

II  n'y  avait  poi 
ment,  sur  cette  ( 

En  1825,  les 
d'indemnité  des 


^r^'^ 
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ment,  s'étendit  à  tous  les  déportas  et  condamnéB  pri- 
vés par  la  Révolution  de  leurs  biens  foocieFS.  Un 
milliard  devait  être  réparti  au  prorata  des  pertes 
subies. 

Ces  Dames  se  crurent  naturellement  autorisées,  par 
la  décision  du  gouverriement  anglais,  à  présenter  leurs 
réclamations  à  la  Commission  de  répartition  française. 

Il  fut  répondu  que  h  la  Société  des  Dames  Anglaises 
<<  n'étant  point  française,  elle  ne  pouvait,  pour  la 
«  raison  des  ventes  révolutionnaires  Mtes  à  Paris  de 
«  ses  propriétés,  être  admise  à  l'indemnité  proclamée 
«  par  la  loi  du  27  avrillSâS  ». 

En  vain  elles  présentèrent  un  mémoire  à  Son  Excel- 
lence le  secrétaire-ministre  d'Etat  des  flnâncea,  on 
autre  mémoire  au  roi  en  son  Conseil  d'État,  tout  IM 
inutile;  les  meilleures ,  les  plus  convaincanteB  rSiaens 
tombèrent  devant  cette  allégatîoti  :  «  Vous  Met  «ne 
«  société  anglaise  »,  -  •  ■  ' 

Ces  Dames  pourtant  ne  se  découra^rèrent  pit^  ta 
persévérance  est  une  des  qualités  de  leur  nation. 
Nous  ne  savons  quelle  occasion  leur  Alt  fournie,  m 
1830,  de  renouveler  leurs  démarches  auprès  l}agon-> 
vernement  anglais.  Le  fait  est  que  le  fils  de  leur 
homme  d'afl'aires  passa  deux  mi 
dres,  soi-disant  en  pourparlers 
pour  le  couvent ,  mais  &  coup  sâi 
Car  mitte  francs  lui  furent  comi 
père,  qui  détenait  tous  les  papic 


naça,  en  Isdo, < 
n'ajoutaient  en  ce 
perçus. 

C'est  à  ce  rés 
marches  poursui 
étaient  Française 
elles  avaient  tiré 


du  duc  d'Orléans.  - 
chet.  —  La  sépnlti 


M°"  Finchet  m 
mai  1840;  mais 
ces  Fairbairn, 

n  De  mon  tei 
"  Françoise  étai 
i<  Miss  Fairbairi 
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«  blanche  avec  des  yeux  noirs ,  de  fraîches  couleurs, 
«  une  physionomie  très  ferme ,  très  décidée ,  franche 
«  mais  froide  ». 

Nous  avons  connu  M""*"  Fairbaim.  Les  soixante- 
treize  années  de  cette  dame  n'avaient  rien  changé  à 
l'expression  générale  de  sa  physionomie,  ni  même 
à  la  vivacité  de  ses  yeux  noirs  ;  mais  le  masque  qu'eN 
les  avaient  déposé  sur  ses  traits  ne  laissait  plus  que 
soupçonner  vaguement  l'éclat  de  sa  jeunesse. 

Telle  que  nous  l'avons  vue,  pendant  près  de  dix 
ans,  c'était  une  grosse  personne,  légèrement  courbée, 
marchant  à  petits  pas  alourdis,  les  yeux  baissés, 
l'air  grave.  On  eût  dit  qu'elle  s'écoutait  un  peu  parler. 
Elle  avait  du  reste  le  verbe  facile.  Souvent  elle  ac- 
compagnait sa  parole  d'un  sourire  gracieux  du  bout 
des  lèvres.  On  aimait  à  l'entendre.  Gomme  elle  avait 
une  mémoire  imperturbable  des  faits,  d"es  noms,  des 
dates ,  elle  était  véritablement  la  tradition  vivante  de 
là  maison.  Pieuse  et  de  manières  aimables,  elle  se 
fit  d'abord  aimer  de  tout  le  monde.  Elle  le  fut  cer- 
tainement moins  dans  les  dernières  années  de  sa  su- 
périorité et  de  sa  vie. 

Sa  vertu  principale  était  l'amour  de  la  régularité. 
Elle  l'apporta  au  couvent ,  et  il  s'accrut  constamment 
en  elle.  Cet  amour  fut  sans  doute  la  cause  du  retard 
de  sa  profession.  Elle  la  fit  neuf  mois  après  Vexpira- 
tion  de  son  temps  de  noviciat.  A  l'époque  où  elle  en- 
tra  au  couvent,  certains  règlements  d'ordre  secoa- 


daire  n'étaient  pas 
ne  voulut  pas  s'en) 
acquis  l'assurance  t 
ble,  dans  l'accorap 
pris  l'habit  en  1817 
seulement  le  39  jui: 


La  communauté; 
chées  à  leur  patrie 
aux  joies  et  aux  doi 

Un  épouvantable 
le  chemin  de  fer  de 

Un  grand  nombn 
des  compartiments! 
mes  d'un  coDvoi  ii 
mière  nouvelle,  don 
pour  les  victimes.  1 

Trois  mois  après 
repos  de  l'âme  du 
Louis-Philippe.  Le 
l'espoir  des  parti sai 
sur  la  route  de  la  I 
sa  voiture  dont  les  i 


Une  douloureuse 
la  communauté  au 
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M""  Blount  était  morte  à  Cbeltenbi 
elle  une  amie  et  une  bienfaitrice,  i 
M""  Canning.  Elle  avait  été  élevée 
deux  filles.  M"  Riddell,  de  Felt 
Fanny  Blount ,  y  avaient  également  1 
Après  la  roort  de  son  mari,  H"  Bloi 
en  qualité  de  dame  locataire  et  y  pi 
religieuses  pendant  la  Révolution 
à  la  liberté,  elle  retourna  en  Angh 
fants.  Hais,  après  la  Restauratioi 
France,  désireuse  de  terminer  ses  j 
couvent  de  la  rue  des  Fossés,  où  pi 
de  sa  famille  avaient  fini  leurs  jt 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Ramenée 
la  révolution  de  1830,  sa  famille  e 
laissèrent  plus  sortir.  Hais  l'éloigni 
pit  jamais  les  relations  intimes  et 
amicales  qui  l'unissaient  aux  Damei 
les-ci  pleurèrent  et  prièrent  à  sa  a 
l'eussent  fait  pour  la  plus  aimée  de 


C'est  sous  le  gouvernement  de 
mourut  H""  Pinchet  dont  nous 
haut. 

La  bonne  mère  avait  atteint 
deuxième  année  et  complété  la  S(»s 
sa  clôture.  Elle  était  fort  affaiblie,  et 


plus  à  la  garderie 
elle  donna  quelqi 
fut  administrée.  '. 
la  communauté  s' 
lit  de  la  malade  ( 
onze  heures.  Cet 
ses  de  la  maison, 
mités,  jusqu'au 
ûdèle  à  la  règle, 
qu'elle  dans  lan 
exemplaire ,  plus 

Après  les  céré 
au  cimetière  du 
un  caveau  provis 

Cette  mesure  a 
construction  d'u 
Dames  et  à  certa 
amies. 

Depuis  1830,  1 
dans  le  petit  cim( 
ment  retirée. 

Quel  chagrin  p 
petit  coin  de  ten 
gieuses  qui  les  ■ 
telle  de  leurs  so 
exil  et  une  sécu 
il  était  à  elles;  c' 
mettait  un  rapt 
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l'égard  de  la  défunte  qui  avait  voulu,  toute  sa  Vie,  <io^ 
mir  son  dernier  sommeil  à  l'ombre  du  sanctuaire  ob 
elle  s'était  consacrée  à  Dieu;  près  dé  la  petite  cellult 
oîi  elle  avait  goûté ,  loin  des  bruits  du  monde ,  la  rdtt 
table  paix  de  l'àme;  dans  cette  terre  formée  en  qoet 
que  sorte  des  cendres  de  sa  famille  spirituelle,  et  fpà 
était  devenue  pour  elle  une  seconde  patne. 

La  mort  de  M'""  Fincbet  détermina  M""  Pairbaiili  st 
son  conseil  à  acheter  un  terrain,  et  i  y  faire  eou- 
truire  un  caveau. 

Ces  Damesavaient  désormais  leur  cloître  ftmèbreoi 
elles  seraient  réunies  dans  la  mort,  comme  ellsa  |V 
valent  été  dans  le  cloître  du  coui 


Cette  année  1847  fiit  malbe 
;  manquèrent,  et  si  les  blés  ru: 
venus  en  aide ,  la  crise  des  subsii 
proportions  d'une  véritable  famii 

Comme  toujours,  dans  de  seml 
c'est  la  classe  ouvrière  qui  eut 
prospérité  de  l'industrie  et  du  c 
mente  prodigieusement  dans  1 
Paris,  le  nombre  des  ouvriers; 
ce  qu'il  adviendrait  si  le  commer 
à  tomber.  Certainement  le  contre 
dans  l'industrie,  et  les  ouvriers 
vail  et  sans  pain.  Que  faire  alors  { 


11  ne  manquait  pi 
Clin  à  sa  manière,  ci 
paraissent  si  simph 
pli q liée.  L'ensemblt 
du  temps  contradii 
renversement  plus 
actuel,  a  pris  le  no 
grâce  sans  doute  i 
vivres  et  par  suite 
idées,  prit,  à  la  Q 


De  ce  côté  on  cri 

Le  même  cri ,  au 
côté. 

Pour  être  électeu 
moins  deux  cents  f 
il  n'y  avait  guère  pi 
Ce  nombre  restrein 
représentation  vrai 
que  répondait  ;  '■  K 
presse,  à  la  tribunt 
lèbres.  Elle  demani 
toral  et  criait  aussi 

Mais  le  roi  et  le 
voulaient  rien  entei 
voir  était  arrivée  à 
qui  se  préparait. 

Les  bruits  du  de 
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clottre  du  couvent,  y  jetères 
l'année  1817.  Cette  inquiétud 
en  février  1848,  lorsqu'on  ap 
du  peuple  de  Paris  dans  la  j< 
la  majeure  partie  de  la  gar^ 
née  du  23.  En  effet  les  légio 
tenir  le  peuple  faisaient  eau 
criaient  :  n  A  bas  Guizot!  viv( 
minations  de  la  ville,  à  la 
ministère,  apportèrent  le  si 
aux  esprits,  il  ne  fut  pas  di 
de  pistolet,  parti  on  ne  sai 
d'un  lieutenant-colonel.  La  ti 
deux  personnes  tombent.  T 
relevés,  entassés  sur  des  ch 
la  nuit  dans  les  rues  de  Pai 
«  le  peuple.  On  égorge  nos 
24,  dès  le  matin,  le  tocsin  si 
rues  se  hérissent  de  barrict 
en  voir  s'élever  dans  la  rut 
en  face  de  leur  porte.  Le  c 
fait  rage  :  c'est  la  fin  de  1 
plus  :  «  Vive  la  Réforme  I  » 
que!  B 

Cette  fois  ces  Dames  ont 
nom  se  rattache  pour  elles 
L'agitation  continuant  dans  ] 
dent  de  cacher  ce  qu'elles  ay 


Jusqu'ici  la  révoli 
sivement  politique  e 
Mais  il  allait  bientôt 
à  coups  de  fusil ,  dai 
l 'histoire  de  1848. 

On  comprend  qi 
avaient  leur  retentis 
d'acheteurs,  partan 
cation  et  le  chômf^ 

On  créa  les  atelii 
recevait  un  franc  pi 
liame  que  l'on  cona 
elle  comptait  100,0( 
leur  temps  à  discutf 
faire  des  émeutes.  ( 
lions  à  la  Républiq 
ateliers  ruineux,  tu 
C'est  ce  qui  eut  lieu 
bataille  effroyable  q 
tre  jours.  L'insurrt 
pri\,  grand  Dieu!  I 
de  nos  meilleurs  gi 
Bréa.  Ce  généreux  se 
des  Français  égarés 
saut  à  la  barrière  de 
d'arrêter  l'effusion  ■ 
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de-camp,  le  capitaine  Hangin,  auprda  des  iasingéL 
Les  misérables  les  assassinèrent  lâchement  '  tous  1m 
deux. 

On  allait  bombarder  le  faubourg  Saint-Antoine  ott 
les  insultés ,  retranchés  dans  les  maisons  et  delrttn 
de  formidables  barricades,  étaient  inabordables.  A 
cette  nouvelle ,  l'archevêque  de  Pacis,  éma  dans  Ui 
entrailles  paternelles,  court  au  faubourg,  obtient  un 
armistice,  et  franchit  la  barricade  pour  exhortef  lei 
rebelles  à  la  paix.  Hais  une  balle,  volontairement  OU 
involontairement  dirigée  contre  lui ,  le  frappe  mortet 
lement.  «  Puisse  mon  sang  et 
dit-il  à  ceux  qui  le  relevëreni 
rendait  sa  grande  et  sainte  Ame 
jeta  la  consternation  dans  le  CO' 

Pendant  ces  terribles  journée 
dans  des  transes  continuelles, 
quelque  malheur,  mais  s'abam 
Providence  divine.  C'était  du 
Saint  Sacrement.  Par  prudence 
ment  pendant  la  messe,  aprè 
aussitôt  la  bénédiction.  Avec  q 
ne  priaient-elles  pas  alors  !  Ai 
elles  n'eussent  pas  adressé  des 
ventes  au  Maître  de  la  vie,  ca( 
C'est  dans  les  graves  dangers  ai 
notre  piété  se  raniment.  L'ia 
toute  naturelle.  C'est  l'instinct 


s'émeut,  c'est 
notre  impuiss 
domine.  Noua 
dans  le  Fort  au 
commande  am 
par  un  seul  ac 
notre  Père  qui 
et  que  nous  aii 
son  sein. 

L'avant-deru 
il  était  trois  ht 
pitait  avec  (an 
talion  régnait  i 
cblé  de  la  me  i 
font  entendre  à 
vole  en  éclats 
dans  le  jardin.] 
trer  dans  le  cou 
religieuses  et  ( 
à  leur  rencontn 
les  étonne,  lêui 
la  prière  qu'ell 
calme  de  ne  pi 
touche;  et,  sa 
à  leurs  barricac 
de  son  mieux  h 

Nous  laisson 
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rendirent  à  la  Providence  ces  pauvres  religieuses 
qu'elle  avait  si  visiblement  protégées. 

Ce  fut  tout  ce  qui  leur  arriva  de  plus  fâcheux  dans 
ces  lamentables  journées. 


Gependant  le  recrutement  des  religieuses  cesse 
complètement  de  1846  à  1850.  Le  pensionnat  est  dé- 
sorganisé ,  et  le  nombre  des  élèves  si  réduit ,  qu^aa 
terme  de  l'année  scolaire  de  1849,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  une  distribution  de  prix.  Il  se  rémonte  pourtant 
peu  à  peu  les  années  suivantes. 


La  un  du  mois  de  janvier  1850  fut  marquée  par  un 
épouvantable  accident  qui  s'était  déjà  produit  vingt- 
deux  ans  auparavant. 

Une  jeune  personne,  M"®  de  Mussy,  d^une  famille 
fort  recommandable ,  était  venue  s'établir  au  couvent, 
dans  un  appartement  qu'elle  avait  loué  pour  elle  et  sa 
femme  de  chambre. 

Elle  y  était  seulement  depuis  une  dizaine  de  jours^ 
mais  il  n'en  avait  pas  fallu  davantage  pour  lui  attirer 
les  sympathies  de  toute  la  maison. 

Le  soir  du  25  janvier,  il  était  environ  9  heures, 
M*'""  do  Mussy  faisait  sa  prière,  agenouillée  près  de  sa 
cheminée  flambante.  Le  feu  prend  à  ses  vêtements.  A 
ses  cris,  sa  femme  de  chambre  accourt,  voit  les  flam- 


% 
>„  --•* 


mes  envelup 
corridors  en 
lée  de  doule 
cris  affreux  : 
B  brûle  1  »Ei 
hors  de  leur  s 
heureuse  joi 
le  feu. 

Il  était  Ire 
enfant  n'avai 
etsesvêteme 
noir  et  fum 
contact.  Elle 
Son  premier 
seur.  Penda; 
médecin  dai 
cellule  d'uni 
un  courage  i 
cin  fitaussiti 
la  transporta 
travail;  mai 
Bientôt  elle 
gaud  son  or 
avec  lui  lesn 
consultation 
doule;  mais 
La  cérémoni 
parents  et  t 
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lie  mourut  pourtant  que  le  27  à  deux  beures  du  matin 
dans  les  plus  cruelles  souffrances. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  en  grande  pompe ,  à  Saint- 
Etienne-du-Mont,  et  son  corps  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  de  la  communauté  des  Dames  de  Picpus, 
dont  sa  tante  avait  été  Tune  des  fondatrices. 


-JUi 


M""  Mary.LonîsaH 
tion  d'une  cloche. 
L'approbatioD  imp 
ception.  —  L'ann< 
Un  tenain  à  Henill 
—  Saint  Joseph.  — 
dernière  TOitnre.  — 

de  la  chapelle.  —  1 


Les  élections  d 
Howell  à  la  tète 
glaises. 

C'était  une  an 
de  son  éducation, 
sa  famille  en  Anj 
fit  ses  vœox  le  2: 
qu'elle  vécut  da 
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elle  se  flt  constamment  remarquer  par  son  homilité, 
son  exactitude  et  sa  bonté.  Ces  trois  verlus,  encore 
plus  peut-être  que  la  rectitude  de  son  ju^ment,  soa 
bon  sens  parfait  et  un  tact  de  la  plus  rare  dâlicateise 
l'ont  faite  supérieure.  Personne  du  reste  oe  fiit  plus 
étonné  qu'elle  du  résultat  des  votes;  personne,  parmi 
les  supérieures  qui  la  précédèrent,  oe  comprit  miem 
la  responsabilité  des  graves  fonctions  qu'on  lui  impo- 
sait; personne  enfin  ne  s'en  acquitta  avec  plus  da  i^ 
et  de  sentiment  profond  du  devoir 

Sévère  pour  elle-même,  elle  éta 
relî^on  d'une  indulgence  toute  ma 
réprimander  sans  doute ,  et  elle  ne 
le  faire ,  le  cas  échéant,  avec  une  i 
simulait  rien  de  son  mécontentemi 
elle  se  laissait  aller  à  un  peu  de  vi^ 
revenait  vite,  faisant  au  besoin  dfli 
linquante  s'en  retournait  toujoun 
couragée.  «  En  vérité  I  nous  disait 
«  on  se  serait  volontiers  rendu  co 
«  petit  manquement  pour  avoir  le 
«  gênée  par  Dear  Révérend  Motker 

V  Dear  Révérend  Mother  »,  a  1 
Mère ,  la  bonne  Mère  ».  C'est  le  noi 
et  qu'on  lui  donne  encore,  dans  la 
parle  d'elle,  et  nulle  ne  l'a  mieux  1 

Son  cœur  était  pétri  de  toutes  les 
à  toutes  les  peines ,  les  tristesses,  & 


physiques  et  me 
fois  doux  et  pén 
de  s'insinuer  dar 
1er.  Voyait-elle  i 
ques  bonnes  pan 
plus  souvent  cel 
pour  s'épancher, 
fût  indisposée,  ■ 
terrogeait  et  lui 
Elle  savait  que  d 
tés  font  ordinair 
ci  rendent  sing 
paix. 

Que  n'aurions 
sa  piété  ardent' 
Vierge  Mère  de  1 
charistie,  le  Sa 
qu'elle  allait  réc 
que  la  Providen 


Pendant   son 

furent  établies  i 
de  Marie,  le  2Ï 
le  2  octobre  186 
zague,  le  21  juit 
fait  de  dévotions 
celles  qui  sont  le 
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cation  religieuse ,  et  qui,  sans  surcharger  les  enfants, 
les  aident  à  pratiquer  les  vertus  de  leur  âge  et  les  for- 
ment peu  à  peu  aux  vertus  de  Tavenir. 

Dieu  bénit  les  efforts  de  «  Dear  Révérend  Hother  »  : 
le  nombre  des  religieuses  s'accrut  et  celui  des  élèves 
également. 


Dix  jours  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  Télection 
de  M°*®  Louisa,  qu'il  y  eut  grande  réjouissance  au  cou- 
vent. On  y  faisait  la  bénédiction  d'une  cloche. 

La  pauvre  vieille  Marie -Augustine  ne  chantait  plus 
que  d'une  voix  fêlée  et  éteinte.  Il  fallut  la  remplacer. 
Un  couvent  ne  peut  pas  se  passer  de  cloche.  Le  navire 
a  bien  encore  son  capitaine ,  mais  il  n'a  pas  de  porte- 
voix;  il  a  bien  son  pilote,  mais  la  barre  du  gouvernail 
est  brisée.  Puis,  d'instinct,  d'une  manière  inconsciente, 
les  religieuses  aiment  leur  cloche  :  ce  petit  être  aérien 
qui  se  balance  là-haut  sur  leurs  têtes  enveloppe  tonte 
leur  vie  de  ses  ondes  harmonieuses,  et  jette  à  volée 
sur  toutes  leurs  actions  comme  un  parfum  de  poésie 
mystique.  Mais  surtout  c'est  pour  elles  le  messd^r 
céleste  qui  leur  apporte  les  ordres  d'en  haut,  et  leur 
distribue  les  heures  du  temps  selon  la  volonté  divine. 
Après  cela,  comme  on  criait  autrefois  :  «  Le  roi  est 
«  mort!  vive  le  roi  !  »  ces  Dames,  qui  avaient  peut-être 
bien  fait  entre  elles  l'oraison  funèbre  de  Marie-Augm- 
tine,  étaient,  à  l'heure  présente,  tout  à  la  joie  de  la 


voir  remplacée  f 
voix  fraîche ,  vib 

C'était  un  prés 
généreuse  amie, 
fants  de  France 
connaissons  déjà 

La  cloche  étaii 
milieu  du  chœur. 
d'or,  retombant 
telles  et  de  guir 
cadeau  de  M""  A 
natrice  delà  cloc 

La  cérémonie  f 
périeur,  assisté  » 
sieurs  autres  ecc 
leurs  stalles.  Le 
vers  invités,  les  '. 

Pour  donner  pi 
avait  amené  l'orj 
aux-Bois,  sa  par 
fort  belle  colla tio 
bua  elle-même  i 
élèves.  Tout  le  n 
temps  après  Ma» 
campanile. 
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En  vertu  des  lettres  patentes  de  Louis  XIII  octroyées 
à  râssociation  des  Dames  Anglaises  en  1633,  et  de 
celles  qu'elles  obtinrent  postérieurement  de  Louis  XIV, 
leur  existence  légale  sur  le  sol  de  France  fut  incontes- 
table jusqu'à  la  Révolution  française;  mais  les  lois 
des  15  et  19  février  1790  et  du  18  août  1792,  en  sup- 
primant toutes  les  congrégations,  annulèrent  en  môme 
temps  les  autorisations  précédemment  accordées.  Dès 
lors ,  l'association  de  ces  Dames  n'avait  plus  qu'une 
existence  de  fait  et  non  de  droit. 

Sous  le  premier  empire ,  elles  entreprirent  de  ré- 
gulariser leur  position  à  l'égard  de  l'État,  et  elles  ob- 
tinrent de  Napoléon  P'*un  décret  daté  de  Saint- Qoud, 
le  11  juin  1806,  en  vertu  duquel  leur  association  fut 
provisoirement  autorisée. 

Le  couvent  vivrait  peut-être  encore  sur  ce  provi- 
soire, qui  peu  à  peu  avait  pris  dans  les  esprits  le 
caractère  du  définitif,  lorsqu'une  circonstance  impré- 
vue vint  éclairer  les  Anglaises  sur  Tillégalité  de  leur 
association. 

Une  veuve.  M"®  de  Chennevières ,  par  testament 
daté  du  20  mars  1832,  laissa  au  couvent,  à  titre. pure- 
ment gratuit,  une  petite  rente  sur  l'État.  Le  couvent 
se  mit  en  mesure  de  faire  valoir  ses  droits.  Démarches 
inutiles  :  il  n'était  pas  définitivement  reconnu.  Il 
fallait  se  faire  reconnaître.  L'affaire  traîna  en  lon- 
gueur. I^a  révolution  de  1848  éclata.  L'affaire  n'en 
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marcha  pas  plus  vite.  Enfin,  le  23  novembre  1853,  Na- 
poléon III  signa  le  décret  d'approbation  de  la  com- 
munauté des  Dames  Anglaises  dites  de  la  Concep- 
tion (1),  décret  qui  les  autorise  en  même  temps  à 
accepter  le  legs  de  M"'*^  de  Chennevières.  Le  lende- 
main ,  il  signait  un  autre  décret  approuvant  les  statuts, 
déjà  adoptés  par  le  chapitre  de  la  communauté,  après 
l'approbation  de  l'archevêque  de  Paris. 


On  se  rappelle  sans  doute  que  la  maison  possé- 
dait l'anneau  pastoral  de  saint  Cuthbert.  C'était  une 
relique  doublement  précieuse,  d'abord  comme  sou- 
venir d'un  grand  et  saint  évêque  anglais  du  septième 
siècle,  ensuite  parce  qu'il  venait  de  M»'  Richard 
Smith. 

Le  cardinal  Wiseman  convoitait  depuis  longtemps 
cet  anneau.  Déjà,  en  1850,  se  rendant  à  Rome  pour  y 
recevoir  le  chapeau ,  il  avait  fait  une  visite  rapide  au 
couvent,  et  s'était  fait  montrer  cette  relique.  Dans  une 
autre  visite,  six  ans  plus  tard,  il  exprima  formelle- 
ment son  désir  de  la  posséder.  Le  chapitre,  consulté 
par  la  Révérende  Mère  Supérieure ,  refusa ,  en  grande 
majorité,  de  s'en  dessaisir. 

(1)  Les  Dames  Anglaises  prennent  généralement  ce  titre  dftns 
les  actes  publics.  Cela  résulte,  croyons-nous,  d'une  convention  faite 
avec  les  Dames  conceptionnistes ,  les  Blue  Nuns.  Nous  n'avons 
jamais  pu  éclaircir  ce  point  obscur. 
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Son  Éminence  ne  se  tint  pas  pour  battue  :  elle 
renouvela  sa  demande  dans  une  admirable  lettre  qui 
changea  les  dispositions  des  religieuses.  Ce  n'était  pas 
pour  lui-même ,  du  reste ,  que  Téminent  cardinal  la 
désirait,  mais  pour  le  collège  de  Saint-Cuthbert,  à 
Ushaw,  dans  le  comté  de  Durham. 

Le  cardinal  étant  venu  dire  la  messe  au  couvent, 
après  le  déjeûner,  on  vit  paraître  M"'  la  Supérieure  qui 
portait  respectueusement,  dans  un  écrin,  Tanneau 
de  saint  Guthbert.  Elle  se  mit  à  genoux  aux  pieds  de 
Son  Éminence,  et  le  lui  offrit  au  nom  de  la  commu- 
nauté. 


Nous  arrivons ,  après  quelques  années  assez  insigni- 
fiantes, à  un  moment  fort  pénible  pour  ces  Dames, 
du  moins  pour  les  plus  anciennes. 

Dans  le  mois  de  mai  1858,  un  bruit  vague  d*expro- 
priation  du  couvent,  pour  cause  d'utilité  publique, 
commençait  à  se  répandre  au  dehors,  et  ne  tarda 
pas  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  cloître.  Une  me 
nouvelle  percée  dans  le  voisinage  devait  emporter  les 
bâtiments  et  les  terrains  adjacents.  Mais,  comme  il 
n'y  avait  rien  d'officiel  dans  cette  rumeur,  la  première 
alarme  qu'elle  excita  se  calma  promptement. 

Cependant  à  mesure  que  l'hiver  approchait ,  ce  brait 
prenait  plus  de  consistance,  et,  vers  la  fin  d*octobre, 
il  acquit  toute  la  fermeté  d'une  certitude.  Les  Dames 


M"»e  LOUISA  HOWELL.  398 

Anglaises  furent  alors  avisées  du  projet,  arrêté  par  la 

y ille ,  d'une  rue  entre  la  place  Maubert  et  le  carrefour  ■ 
•  1 

des  rues  Mouffetard  et  du  Fer-à-Moulin.  La  rue  Monge  ' 
allait  passer;  il  fallait  se  retirer  et  se  faire  une  tente 
neuve,  ou  du  moins  nouvelle,  ailleurs.  Gros  souci 
pour  les  religieuses,  souci  mêlé  du  chagrin  des  unes 
et  de  la  satisfaction  des  autres.  Nous  comprenons 
les  deux  opinions  opposées  qui  se  formèrent  alors 
dans  la  communauté.  Cet  amas  confus  de  bicoques 
délabrées,  lézardées,  ruineuses,  était  pour  les  plus 
âgées  de  ces  dames,  qui  y  avaient  passé  la  majeure 
partie  de  leur  vie ,  le  vieil  écrin  où  étaient  renfermés 
les  perles,  les  diamants,  les  bijoux  de  tous  leurs  sou- 
venirs. On  le  leur  enlevait  pour  y  substituer  quoi? 
Un  nouvel  écrin  sans  doute ,  peut-être  beaucoup  plus 
beau  que  l'ancien,  mais  enfin  il  serait  vide  pour  elles. 
Pouvaient-elles  faire  autre  chose  que  de  gémir  de  cet 
échange  ? 

Les  plus  jeunes  n'avaient  pas  pour  ces  masures  le 
même  attachement.  Elles  n'avaient  guère  senti  que 
les  inconvénients  de  ces  bâtiments  irréguliers,  froids, 
humides,  incommodes,  et,  si  elles  ne  se  faisaient  pas 
des  châteaux  en  Espagne ,  elles  espéraient  du  moins 
une  demeure  mieux  ordonnée  pour  la  communauté  et 
le  pensionnat. 

La  Providence  leur  donna  satisfaction.  Mais  que 
d'allées  et  venues  avant  de  trouver  une  habitation 
convenable  I 
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Cependant,  en  février  1860,  H.  1 
alors  promoteur  du  diocèse,  maini 
chevâque  de  Reims,  succède  à  H.  c 
supérieur  du  couvent.  Il  va  mett 
prompt  et  sa  main  expéditive  à  c 
durent  depuis  près  d'ua  an  et  demi 
mois  elles  seront  terminées. 

On  signale  à  ces  Dames  one  prp; 
à  une  dame  de  Varaigne.  Elle  song 
un  prix  qui  n'est  pas  exorbitant.  G'fli 
d'une  surface  de  19,4â8  mètres,  foi 
trée  du  parc  de  Neuilly.  La  base 
boulevard  Eugène  (1).  Au  somme 
rue  de  Villiers,  s'élève  un  bAtel  de 
et  élégante.  11  y  a  de  fort  beaux  a 
espaces  où  l'on  pourra  b&tîr. 

Oui,  il  faudra  bfttir  1  et  cela  souri 
Mais  enfin,  c'est  encore  ce  qu'ai 
mieux ,  et  M.  le  promoteur,  qui  a  ri 
en  est  très  satisfait.  Il  presse  al 
passer  un  contrat  à  l'amiable  ave* 
en  attendant  que  la  Ville  verse  ei 
montant  de  l'indemnité  d'exproj 
décret  du  gouvernement  les  autoi 
flnitif. 


(1)  Aujourd'hui  boulerud  Tictor-Ha go. 


L'affaire  ava 
aO  mai  on  posa 

La  cérémonii 
pagné  de  l'aun 
quelques  amis 
plusieurs  serva 
l'assistance  des 
cune  d'elles  m 
fut  de  même  p 
traite  de  prem 
jours  après,  ci 
ment.  Une  sor 
tures,  où  elles 
une  volière,  le 
de  la  maison. 
volée  sur  les  ga 
née  tout  entiè' 
de  pépiements 
au  pensionnat. 


11  faut  songe 
logis  provisoin 

A  la  fin  de  ji 
fit  savoir  aux 
préparer 'à  qui 
d'octobre  suiva 

Ces  Dames  i 
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part  d'entre  elles  vivaient  depuis  plus  de  vingt  ans  à 
la  maison,  y  étaient  fort  attachées,  y  trouvaient  leur 
commodité  et  leur  avantage.  Il  fallait  aller  cherdier 
ailleurs  l'équivalent  en  soins ,  en  confortable  ^  en 
affection.  Il  ne  serait  pas  facile  de  le  trouver.  Et  là- 
dessus  les  plaintes ,  les  pleurs ,  et  peut-être  les  impré- 
cations contre  la  rue  Monge. 

Plusieurs  même  voulaient  suivre  la  communauté  i 
Ncuilly  ;  mais  c'était  une  résolution  bien  arrêtée  de 
n'y  pas  recevoir  de  dames  locataires.  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  le  conseil  et  le  chapitre  de  leur  décision 
à  ce  sujet.  La  maison  se  privait  sans  doute  d*une  res- 
source ;  mais ,  balance  faite ,  le  compte  se  soldait  par 
un  profit  net  en  ordre  et  en  tranquillité. 


Les  Dames  Anglaises  avaient  espéré  rester  dans 
leur  maison  de  la  rue  des  Fossés ,  en  payant  un  loyer 
à  la  Ville,  jusqu'au  moment  où  elles  pourraient  pren- 
dre possession  de  leur  couvent  de  Neuilly.  Il  fallut 
renoncer  à  cet  espoir. 

Heureusement  elles  trouvèrent  dans  la  rue  de  Vîl- 
liers ,  non  loin  de  leur  propriété  nouvelle,  une  maison 
disponible.  Toutefois,  comme  elle  était  trop  étroite 
pour  contenir  toute  la  famille,  on  dut,  bon  gré  mal 
gré ,  se  résoudre  à  diviser  la  communauté  en  deux 
parties  :  Tune  devait  se  composer  des  élèves  et  de 
leurs  maîtresses,  et  habiterait  le  petit  hôtel  nouvel- 
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lement  acquis ,  auquel  on  donna  le  nom  de  Saint- 
Joseph;  Tautre  habiterait  la  maison  de  la  rue  de  Vil- 
liers  que  Ton  nomma  Saint-Augustin.  On  loua  dans  le 
voisinage  un  appartement  pour  Taumônier. 

C'est  le  22  août  1859  que  l'on  signiûa  à  ces  Dames 
le  jugement  du  tribunal  de  la  Seine,  prononcé  le  2  du 
même  mois  et  de  la  même  année ,  en  vertu  duquel 
elles  furent  expropriées. 

Le  préfet  de  la  Seine ,  au  nom  de  la  Ville  de  Paris , 
avec  l'approbation  de  la  Commission  municipale,  leur 
offrit  une  indemnité  de  700,000  francs  en  leur  laissant 
tout  ce  qui  garnissait  la  chapelle,  même  ce  qui  était 
considéré  comme  immeuble  par  destination.  La  Ville 
devait  verser  chaque  année  100,000  francs  jusqu'à  li- 
quidation complète  de  la  dette. 

Dans  le  mois  de  septembre,  le  26,  fut  signé,  à 
Saint-Cloud,  le  décret  de  l'empereur  autorisant  les 
Anglaises  à  transférer  leur  communauté  de  la  rue  des 
Fossés-Saint-Victor  à  Neuilly,  et  à  faire  toutes  les  opé- 
rations nécessaires  à  l'acquisition  du  nouveau  local. 

Par  un  sentiment  de  tendre  piété  envers  l'Imma- 
culée Reine  des  hommes  et  des  anges ,  la  Révérende 
Mère  Supérieure  ne  voulut  pas  que  personne  prit  pos- 
session de  la  demeure  nouvelle  avant,  qu'on  y  eût  ^ 
placé  l'image  de  Marie.  Accompagnée  de  M"*  la  dé- 
positaire et  d'une  amie  de  la  communauté,  elle  y  porta 
une  statue  d'albâtre  de  la  sainte  Vierge  depuis  long- 
temps vénérée  dans  le  couvent. 

23 
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Le  premier  octobre  1860  on  commença  le  déména- 
gement. 

Les  jeunes  pensionnaires  qui  restaient  à  la  maison 
—  la  plupart  heureusement  étaient  encore  en  vacan- 
ces —  partirent  les  premières.  Chemin  faisant,  elles 
tirent  un  petit  pèlerinage  à  Notre-Dame-des-Victoires. 
Le  mobilier  du  pensionnat  avait  été  préalablement 
transporté,  en  grande  partie  du  moins,  à  Saint-Joseph, 
et  les  jeunes  filles  aidèrent  leurs  maîtresses  et  les 
domestiques  à  mettre  tout  en  ordre  pour  la  prochaine 
rentrée  des  élèves. 

Le  lendemain ,  ces  Dames  assistèrent  à  la  dernière 
messe  dite  dans  leur  vieille  chapelle ,  et  firent  la  sainte 
communion  pour  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  qui  leur 
était  imposé.  Plusieurs  certainement  eussent  fiiit  plus 
volontiers  celui  de  leur  vie.  C'étaient,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  les  plus  âgées.  En  vieillissant ,  nous 
mettons  peu  à  peu  et  par  instinct  naturel  notre  cœur 
dans  les  choses ,  et  c'est  nous  l'arracher  que  de  nous 
les  enlever  ou  seulement  de  les  changer.  Après  h 
messe,  Taumônier  adressa  quelques  paroles  de  conso- 
lation et  d'encouragement  à  la  communauté.  Hais  il 
avait  déjà,  fini  depuis  longtemps  que  la  plupart  des 
vieilles  religieuses  restaient  encore  dans  leurs  stalles* 
les  unes  pleurant  toutes  leurs  dernières  larmes,  les 
autres  immobiles ,  pétrifiées ,  ouvrant  de  grands  yeux 
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effarés  qui  leur  i 
vaient  croire. 

C'était  "  l'ab 
temple  ».  On  dé 
bemacle,  on  déi 
leversé,  abattu, 
l'air  de  n'y  rien 
raient  crié  au  se; 
d'user  d'autorité 

Dans  le  couvei 
fortant  pour  ell 
répandus  de  la  ci 
chantant,  criant 
meubles,  les  enl 
cloîtres,  pour  le 
tes ,  qui  remplis 
Victor  et  la  rui 
confusion,  un  b< 
ménageaient  en 

Trois  jours  du 
eut  son  écho  à  S. 
nager,  et  à  Saint 
à  peu  près  comp' 

'<  Enfin  est  an 
»  où  nous  devor 
'1  Mais,  en  vériti 
«  qu'il  nous  vaut 
"  nous  ce  désord 
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A  la  porte  attendent  les  voitures.  Ces  Dames,  cha- 
cune portant  son  petit  bagage,  disent  un  dernier  adieu 
plein  d'émotion  à  ces  vieux  murs  tant  aimés.  Mais  on 
a  appris  leur  départ  dans  le  voisinage,  et  une  foule 
nombreuse ,  respectueuse  et  sympathique  s*empresse 
autour  d'elles.  Alors  ce  ne  sont  plus  des  ruisseaux, 
mais  des  torrents  de  larmes  qui  ne  peuvent  plus  se 
contenir  et  débordent.  On  ne  s'est  pas  connu ,  c'est  la 
première  fois  qu'on  se  rencontre  ;  mais  sous  ces  voiles 
rabattus  des  pleurs  coulent,  inondent  ces  pèlerines 
blanches  et  ces  manteaux  noirs  ;  et  rémotion  gagne 
cette  foule  ;  et  il  n'est  peut-être  pas  là  une  seule 
femme  qui  ne  soit  profondément  attendrie. 

Il  est  temps  de  partir.  A  cette  scène ,  la  respectabi- 
lité anglaise  pourrait  peut-être  perdre  quelque  chose. 

Huit  voitures  se  sont  déjà  éloignées.  La  neuvième 
et  dernière  attend  encore  ;  elle  est  incomplète.^  C'est 
la  mère  Marie-Stanislas  qui  manque.  On  la  trouve 
dans  sa  cellule  où  elle  s'est  enfermée.  Ce  départ  loi  a 
troublé  momentanément  le  cerveau.  Elle  ne  veut  pas 
quitter  la  maison ,  et  elle  ne  cède  qu'aux  sollicitations 
pressantes  de  M™®  la  dépositaire. 

Le  comique  se  mêle  à  tout.  Le  cocher  a  déjà  fouetté 
ses  chevaux  ;  une  voix  l'arrête  ;  la  voiture  n'est  pas 
complète  encore.  Ce  n'est  ni  quelqu'un  ni  quelque 
chose  qui  manque  ;  ce  sont...  «  the  two  cats  ». 

M.  le  Supérieur  a  permis  un  petit  pèlerinage;  et  ces 
Dames  vont  reprendre  un  peu  de  courage  aux  pieds 


de   Noire-Dan 
Dame  des  Sep 

tience  ou  impt 
le  nouveau  coi 


M""  la  SupÉ 
au  vieux  coui 
sentants  de  la 
locataires,  et' 
mobilier. 

Ces  pauvres 
le  départ  de 
vires. 

M""  Finot ,  1 
de  la  rue  des 
et  des  diamai 
beaucoup.  Pei 
remplissaient 
cesse  poursuis 
sur  son  trésor 

Au  milieu  à 
son  lit,  ouvre 
poumons,  se 
le  quartier  est 
tent  épouvan 
frappent  à  coi 
jardinier  qui  f 
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sursaut,  à  peine  vêtu,  son  bonnet  de  coton  sur  les 
yeux,  reste  paralysé  de  frayeur.  L'une  de  ces  Dames 
est  obligée  de  le  pousser  par  les  épaules  vers  la  porte 
pour  la  lui  faire  ouvrir,  et  elle-même  se  sauve  à 
toutes  jambes  quand  elle  voit  se  précipiter,  officier  en 
tête,  toute  une  brigade  qui  se  répand  dans  la  maison, 
dans  les  jardins,  cherchant  le  feu  qui  n'était  heureu- 
sement qu'à  ses  lanternes. 

M™«  Finot  avait  eu  certainement  un  cauchemar  ou 
une  hallucination;  elle  était  persuadée  qu'elle  avait 
entendu  et  vu  les  voleurs  enfoncer  sa  porte.  Croyant 
obtenir  plus  promptement  du  secours,  ingénieuse- 
ment elle  s'était  mise  à  crier  :  «  Au  feul  » 

L'histoire  est  déjà  jolie  jusqu'ici;  mais  ce  qui  en 
augmente  l'agrément,  c'est  que,  l'imagination  tou- 
jours hantée  des  mêmes  fantômes,  M"®  Finot  obtint 
(le  la  police  trois  gardiens.  L'un  veillait  autour  du 
couvent ,  les  deux  autres  faisaient  la  ronde  à  Tinté- 
rieur.  «  Jamais,  dit  le  Journal^  le  monastère  ne  fût 
«  mieux  gardé  que  maintenant  qu'il  n'y  reste  plus 
«  rien,  excepté  les  trésors  de  M"°  Finot,  quelques 
«  vieux  matelas  hors  de  service  et  de  vieilles  chaises 
H  dépaillées  et  boiteuses.  » 


Tout  en  effet  avait  été  enlevé;  mais  il  y  restait  en- 
core une  chose  plus  précieuse  aux  yeux  de  ces  Dames 
que  les  trésors  de  M'"°  Finot  :  les  ossements  vénérés 


•■  )JJS\i^*j  ■..! 


M»e  LOUISA  HOWELL.  40:î 

de  celles  qui  les  avaient  précédées  dans  la  mort ,  et 
d'autres  restes  qui  ne  leur  étaient  pas  moins  chers. 

Le  21  novembre  1860,  M"'*'  la  Supérieure ,  M"'^  Mary- 
Frances  et  M.  Murât  se  rendirent,  dès  le  matin,  au 
vieux  couvent  pour  y  faire  lever  les  pierres  tombales 
qui  dallaient  la  chapelle. 

Là  avaient  reposé  lady  Tredway,  Thomas  Carre, 
Richard  Smith,  Edward  Lutton,  nombre  de  supérieu- 
res, de  protecteurs  et  d'amis  de  la  maison.  Mais  ces 
tombes  avaient  été  violées  pendant  la  Révolution,  et 
que  trouverait-on  maintenant  des  cendres  de  ceux 
qu'on  y  avait  ensevelis  ? 

Les  ouvriers  du  nouveau  propriétaire  occupaient 
déjà  la  place  pour  des  travaux  de  démolition.  Heureu- 
sement, ils  n'avaient  pas  à  toucher  au  sol,  et  l'œuvre 
funèbre  qu'on  se  proposait  d'accomplir  fut  remise  à 
un  autre  jour. 

Toutefois  M™*'  la  Supérieure  put  rapporter  à  Neuilly 
quelques-uns  de  ces  restes  vénérés.  Parmi  ceux-ci 
était  le  cœur  de  lord  Derwentwater  qu'il  avait  laissé 
par  testament  au  couvent,  peu  de  temps  avant  son  exé- 
cution en  1715.  Il  était  alors  prisonnier  dans  la  Tour 
de  Londres.  «  Ce  trésor,  dit  le  Journal ,  avait  été  con- 
«  serve  secrètement,  pendant  la  Révolution,  dans  une 
«  petite  niche  creusée  dans  le  chœur  de  la  chapelle.  » 
W""  Louisa  rapporta  également  le  cœur  de  lord  Wil- 
liam Howard  ;  celui  de  sir  George  Throckmorton,  dans 
la  boîte  recouverte  d'une  plaque  que  sa  sœur,  la  Rêvé- 
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rende  Mère  Anne  Throckmorton,  avait  fait  graver  en 
1705;  puis  le  cœur  de  lord  Tenningham. 

Ce  ne  fut  que  le  28  octobre  1863,  lorsque  la  cons- 
truction du  nouveau  couvent  était  terminée ,  que  ron 
transporta  à  Neuilly  ce  qu'on  put  recueillir  d'osse- 
ments dans  la  chapelle  et  le  cimetière  de  la  rue  des 
Fossés-Saint -Victor.  Ce  jour-là,  Faumônier  chanta 
une  messe  solennelle  des  morts,  après  laquelle,  ces 
restes  furent  transportés  processionnellement,  et  dé- 
posés  dans  un  petit  caveau  préparé  au  milieu  du  cloî- 
tre pour  les  recevoir. 

On  n'était  pas  encore  installé  dans  les  bâtiments 
nouveaux,  que  M.  le  Supérieur  proposa  d'établir  une  . 
école  destinée  aux  enfants  pauvres  de  Neuilly  et  diri- 
gée par  ces  Dames.  C'était  une  excellente  pensée.  On 
donnait  ainsi  la  charité  pour  fondement  à  l'édifice 
que  Ton  construisait ,  et  Ton  attirait  sur  lui  la  béné- 
diction divine.  Tout  le  monde  le  comprenait  dans  It 
communauté  ;  mais  on  voulait  réfléchir  avant  de  don- 
ner suite  à  cette  idée.  On  ne  l'abandonna  pas  néanr 
moins  :  l'école  fut  bénite  par  M.  Langénieux  et  oa- 
verte  le  10  octobre  1862. 


Dès  le  commencement  du  mois  d'avril  de  cette 
même  année ,  on  se  mit  en  mesure  de  prendre  posses- 
sion des  nouveaux  bâtiments. 


Vi«te^-.j^i 


1 

C'est  une  vast 
nombreuses  qui 
lumière  sous  des 
d'un  quadrilatère. 
Elle  a  34  mètres  d 
l'aumônerie  sur  1 
la  droite.  Depuis 
appendice  à  cette 
modité,  l'aspect  ^ 
que  chose  enhari 
doit  passer  avan 
chez  les  Anglais, 
Les  façades  lat 
Le  bâtiment  esi 
religieuses  et  celi 
tiennent  à  ces  de; 
tude,  leurs  classt 
Le  nord  et  l'est 
Dames  y  ont  leur 
une  salle  de  réun 
bre  de  M"'"  la  Suj 
.  Le  centre  du  I: 
deux  ans,  par  ur 
d'un  cloître.  Cet 
et  surtout  d'y  r 
puits  perdu.  Ce 
entretenaient  um 
être  dangereuse. 
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M"'''  Louisa,  a  eu  Texcellente  idée,  dont  nous  ne  pou- 
vons assez  la  louer,  de  faire  disparaître  ce  jardin  et 
conduire  les  eaux  pluviales  hors  des  bâtiments.  Ce 
n'est  pas  tout.  Le  sol  a  été  creusé  pour  en  extraire  la 
terre  décomposée  ;  puis  on  Ta  recouvert  d'une  épaisse 
couche  de  ciment.  Enfin ,  on  a  élevé  au-dessus  de  la 
cour  un  dôme  de  verre ,  qui  Ta  métamorphosée  en 
un  véritable  palais  de  cristal.  Ce  changement  n'est 
pas  seulement,  de  l'avis  de  tout  le  monde,  d'un  mer- 
veilleux effet ,  mais  il  est  en  même  temps  fort  utile. 
Aux  jours  de  pluie,  les  élèves,  au  lieu  de  prendre 
leur  récréation  dans  une  salle  trop  étroite,  viennent 
s'ébattre  maintenant  dans  ce  hall  witré;  et  aux  jours 
de  réunions  artistiques  et  littéraires,  aux  distri- 
butions des  prix ,  on  trouve  là  un  local  assez  vaste 
pour  contenir  à  la  fois  les  élèves,  leurs  maîtresses  et 
un  nombreux  public  de  parents  et  d'invités. 

Son  Éminence  le  Cardinal  Morlot  bénit  la  maison 
et  la  chapelle  le  15  mai  1862. 


Depuis  ce  temps-là  cinq  années  se  sont  écoulées 
dans  unc3  paix  profonde.  Mais  nous  ne  voyageons  ja- 
mais longtemps  en  ce  monde ,  sans  nous  meurtrir  le 
pied  aux  inévitables  aspérités  du  chemin. 

L'année  1867  apporta  d'abord  les  plus  vives,  inquié- 
tudes à  la  communauté ,  et  ces  inquiétudes  ne  tardè- 
rent pas  à  devenir  un  profond  chagrin. 


■  M'-..vi&;i*-iî' 


La  Révérende 
mourir  d'un  car 
une  vingtaine  d 
Elle  avait  gardï 
horreur  instincti 
en  serait  atteint 

Ce  jour  vint  t 
déclarèrent  que 
désolation  dani 
avaient  commei 
ressenti  les  pre 
plièrent  avec  to 
en  présence  d'u 
des  enfants  épr 
Chaque  semaim 
nuit  du  jeudi  ai 
crement.  On  faiî 
maisons  religiet 
desévêques,  un 
lade  au  Sou  ver 
prier  pour  elle 
lique. 

Dieu  ne  rendi 
il  lui  accorda  la 
de  soutenir,  ave 
les  plus  cruelle 
milieu  de  ses  c 
les  lèvres  et  av 
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quand  elles  venaient  la  visiter.  Elle  leur  donnait  ses 
conseils,  s'inquiétait  de  leur  santé,  les  encourageait, 
les  réconfortait,  et  retrouvait  pour  elles,  dans  sa  lon- 
gue agonie,  les  tendresses  toujours  vivantes  de  son 
cœur  de  mère. 

Sachant  bien  qu'elle  ne  recouvrerait  jamais  la  santé 
et  inquiète  de  sentir  la  coftimunauté  décapitée  en 
quelque  sorte  par  sa  maladie,  elle  donna  sa  démis- 
sion. 

On  était  au  30  mai.  Un  peu  moins  d'une  année  res- 
tait à  la  chère  malade  pour  atteindre  le  terme  de  son 
gouvernement.  Il  fut  convenu  que  l'élection  d'une 
nouvelle  supérieure  aurait  lieu  le  4  juin,  et  ne  serait 
valide  que  pour  le  temps  pendant  lequel  la  supérieure 
démissionnaire  aurait  pu  garder  encore  l'autorité. 


'■■  .■■, 


Nactes.  —  L'Ecdc 
latioD.  —  Sedan.  - 
—  Projet  Tague  de 
de  l'ennemi  vers  V 
tions.  —  Départ  p 
nouvelles.  —  Relij 
cave.  —  Eiécutio 
Nouvelles.  —  PUl; 
La  Commune  expi 

Le  4  juin  18f 
Martha  Howell, 
des  suffrages.  El) 
momt'iit,  de  qui 
cessé  de  l'être. 
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Un  grand  chagrin  allait  bientôt  affecter  la  nouvelle 
Supérieure  et  sa  communauté. 

La  veille  de  l'élection,  le  médecin  avait  déclaré  que 
M'"^  Louisa  était  menacée  d'une  congestion  cérébrale, 
et  son  état  parut  si  grave,  qu'on  lui  administra  lea  der- 
niers sacrements.  Ce  n'était  qu'une  crise.  L'espoir  re- 
vint dans  tous  les  cœurs  et  l'on  redoubla  de  prières. 

Depuis  la  construction  du  nouveau  couvent, 
M™*"  Louisa  avait  résolu  de  le  consacrer  au  Sacré-Cœur 
de  Jésus.  On  attendait,  pour  la  cérémonie,  un  grand 
tableau ,  présent  de  M.  le  Supérieur.  C'était  une  re- 
présentation de  l'apparition  du  Sauveur  à  la  bien- 
heureuse Marguerite-Marie. 

La  pauvre  moribonde  sembla  revivre  quand  on  lai 
annonça  l'arrivée  prochaine  de  ce  tableau  et  la  déter- 
mination prise  de  faire  la  consécration  le  26  novembre. 
Par  un  sentiment  délicat ,  on  avait  choisi  le  jour  où 
tombait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  M"®  Louisa. 

Le  13  novembre  on  la  crut  à  l'extrémité,  et  les  priè- 
res des  agonisants  furent  récitées.  Tout  à  coup,  d'une 
voix  pleine  de  vie,  elle  se  mit  à  dire  le  Misèrent 
ajoutant  à  plusieurs  reprises  :  «  Seigneur,  je  remets 
((  mon  âme  entre  vos  mains;  Cœur  de  Jésus  brAlant 
(c  d'amour,  purifiez-moi  de  toutes  mes  offenses.  » 

M.  le  Supérieur  vint  la  voir  dans  le  courant  de  lajour^ 
née ,  et  lui  demanda  si  elle  était  heureuse  :  «  Oh  oui, 
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«  répondit-elle  ;  c'est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  î  » 
Le  15  elle  perdit  la  parole,  mais  elle  semblait  jouir 
encore  de  toute  sa  présence  d'esprit.  Cet  état  dura 
jusqu'au  lendemain  vers  3  heures  du  matin.  A  ce  mo- 
ment on  lui  présenta  le  crucifix.  Elle  y  appliqua  les 
lèvres,  et,  dans  ce  mouvement  d'amour  chrétien,  elle 
rendit  le  dernier  soupir. 

Nulle  religieuse  dans  le  couvent  ne  fut  plus  regret- 
tée ni  plus  digne  de  l'être  que  «  Dear  Révérend  Mo- 
Iher  »  Mary-Louisa  Howell. 


Le  26  novembre,  jour  marqué  pour  la  cérémonie  de 
la  consécration,  était  arrivé.  Le  tableau  du  Sacré-' 
Cœur  venait  d'être  dépouillé  de  son  voile  et,  dans  son 
grand  cadre  doré ,  il  étendait  sa  vaste  toile  du  taber- 
nacle du  maître  autel  à  la  hauteur  du  plafond.  La  cha- 
pelle était  ornée  comme  pour  les  plus  belles  fêtes,  et 
l'on  voyait  entre  les  chandeliers,  sur  les  gradins,  six 
vases  magnifiques  offerts  par  les  élèves  en  souvenir 
de  M™°  Louisa. 

M.  le  Supérieur  dit  la  sainte  messe,  après  laquelle 
on  fit  la  procession  du  Saint  Sacrement  autour  des 
cloîtres.  Au  retour  l'ofliciant  lut  à  haute  voix  l'acte 
de  consécration  de  la  communauté,  du  pensionnat, 
de  Técole  des  pauvres,  de  la  chapelle,  de  la  maison 
tout  entière.  Le  Très  Saint  Sacrement  resta  exposé 
tout  le  jour.  11  fut  convenu  ensuite  que,  chaque  année 
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à  la  même  époque ,  la  même  cérémonie  se  renouvel- 
lerait. 


La  grosse  épreuve  du  gouvernement  de  M"®  Louisa 
fut  l'expropriation.  Mais,  mis  à  part  les  regrets  et  les 
embarras  qu'elle  devait  causer,  c'était  vraiment  une 
bénédiction  du  Ciel.  A  bref  délai,  ces  Dames  eussent 
été  obligées  de  quitter  leurs  vieilles  masures  mal  as- 
surées ,  et  d'acheter  ou  de  faire  construire  ailleurs  un 
nouveau  couvent.  Grave  question  d'argent  que  l'ex- 
propriation a  résolue  en  permettant  à  la  communauté 
d'élever,  sans  s'endetter,  un  bâtiment  convenable  pour 
elle  et  le  pensionnat,  dans  l'une  des  plus  belles  et  des 
plus  saines  banlieues  de  Paris. 

D'une  tout  autre  nature  était  l'épreuve  qui  attendait 
le  gouvernement  de  M""®  Marie-Gonzague.  La  com- 
munauté allait  être  condamnée  à  un  exil  de  onze  mois; 
et  pendant  les  deux  ou  trois  derniers,  elle  pourrait  se 
demander  sérieusement  à  toute  heure  si  son  couvent 
existait  encore. 

Depuis  son  origine ,  elle  avait  traversé  peu  de  mo- 
ments plus  critiques.  Mais  Dieu,  qui  ne  Tavait  jamais 
abandonnée ,  ne  l'abandonna  pas  cette  fois,  et  au  nom- 
bre des  grâces  qu'il  lui  accorda,  elle  doit  compter 
celle  de  lui  avoir  donné  une  supérieure,  femme  de 
tête ,  de  sang-froid  et  à  la  hauteur  des  circonstances 
difïiciles. 


L'épreuve  doni 
allemande  et  la  C 


La  guerre  fut 
le  15  juillet  1870. 

Ces  Dames  apf 
que  en  même  te: 
nait  à  toute  volée 
en  l'honneur  de 
faillibitité  du  pap 

La  distributiot 
bon  nombre  d'éli 
tôt  il  ne  resta  pli 
partir  pour  leur 
déjà  pas  bonnes , 

Cela  ne  tarda 
avaient  été  batti 
à  Forbach.  Toute 
nemi  qui  marché 
mes  renvoyèrem 
songèrent  à  part 
leurs  amis;  c'éla 
événements  étai 
faites  précédente 
de  Oravelotte,  d 
(''tait  le  plus  for 
l'arrôter.  On  poi 
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lui  barrer  le  passage  devenait  de  jour  en  jour  plus 
difficile.  Il  avait  pour  lui  Tenivrement  de  succès 
inespérés,  des  provisions  en  abondance,  des  troupes 
désormais  aguerries,  bien  disciplinées,  bien  com- 
mandées, et  par-dessus  tout  il  avait  le  nombre.  Est- 
ce  nous,  avec  les  débris  de  nos  armées  déjà  épuisées 
par  des  efforts  héroïques,  par  des  privations  de  tous 
genres,  qui  mettrions  obstacle  à  ses  progrès?  Sans 
doute  il  paierait  cher  la  victoire ,  mais  il  avait  assez 
de  sang  dans  ses  innombrables  combattants  pour  s'ac- 
quitter largement  envers  elle. 

Voilà  ce  qu'on  se  disait  dans  la  couvent,  et  la  con- 
clusion était  :  «  Il  faut  partir.  »  Mais  où  aller? 

L'une  de  ces  Dames  avait  sa  famille  à  Nantes.  M.  et 
M™°  Angebault  possédaient,  à  15  kilomètres  au  nord 
de  cette  ville ,  une  propriété  dans  le  bourg  de  Sucé. 
Déjà  M""*"  la  Supérieure  avait  demandé  par  lettre  à 
^jme  Angebault  si  elle  ne  pourrait  pas,  en  cas  de  né- 
cessité ,  donner  asile  à  la  communauté.  La  réponse 
fut  des  plus  empressées.  Sur  une  seconde  lettre  de 
M"'®  la  Supérieure  annonçant  que  M.  Langénieux  con- 
seillait un  prompt  départ.  M™®  Angebault  répondit 
courrier  par  courrier  que  la  communauté  était  at- 
tendue. C'était  le  27  août. 

Le  lendemain ,  on  célébrait  la  fête  de  saint  Augus- 
tin. Après  la  messe ,  la  communion  générale  et  la 
bénédiction  du  Saint  Sacrement,  on  se  mit  en  hftte 
aux  préparatifs  de  voyage. 


.  -^   a.VÂÛ. '>  'i- 
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Une  ancienne  élève  du  pensionnat,  M™®  Leclerc, 
offrit  une  de  ses  maisons  à  Paris  pour  y  recevoir  les 
meubles  du  couvent.  Son  frère,  M.  Joseph  Rousseau , 
se  chargea  de  les  y  faire  transporter.  Trente  places 
pour  Nantes  furent  retenues  dès  le  matin  du  29  par 
les  soins  de  cet  excellent  ami;  et  le  soir,  à  7  heures, 
toute  la  communauté  et  son  aumônier  arrivaient  dans 
des  voitures  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  TOuest. 

En  Tabsence  de  la  communauté ,  la  maison  resta 
sous  la  garde  du  concierge  et  de  sa  femme. 

Il  serait  difficile  de  rendre  l'expression  d'étonne- 
ment,  de  stupéfaction,  d'ahurissement  qui  se  pei- 
gnait sur  la  physionomie  de  nos  religieuses,  quand 
elles  se  trouvèrent  au  milieu  de  la  foule  qui  encom- 
brait la  gare.  D'abord  on  ne  les  laissa  pas  entrer  :  la 
salle  était  bondée  de  voyageurs  et  n'en  pouvait  plus 
contenir.  Il  semblait  que  tout  Paris  fût  là,  fuyant, 
effaré,  poursuivi  la  baïonnette  dans  le  dos  par  les 
Prussiens.  C'était  une  fourmilière  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants  qui  vociféraient,  se  poussaient, 
se  piétinaient,  se  culbutaient,  chacun  voulant  arri- 
ver avant  les  autres  au  guichet.  Enfin  conmie  ces 
Dames  avaient  leurs  billets  dès  le  matin  et  que  leurs 
places  étaient  retenues,  M.  Rousseau  obtint  la 
permission  de  les  faire  entrer  dans  la  salle  d'at- 
tente. 

La  nuit,  pour  la  plupart  de  ces  Dames,  se  passa  sans 
sommeil,  longue  et  triste.  La  prière  en  remplit  les 
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heures,  et  Ton  se  résigna  mélancoliquement,  mais 
courageusement  à  la  volonté  divine. 

On  arriva  à  Nantes  le  matin.  M.  et  M™®  Angebault 
et  le  frère  de  cette  dernière,  M.  Durostu,  attendaient 
la  communauté  à  la  gare.  Leur  accueil  fut  de  la  plus 
aimable  cordialité.  Ils  avaient  amené  des  voitures. 
En  arrivant  chez  eux,  ces  Dames  trouvèrent  un  dé- 
jeûner préparé. 

Vers  midi ,  M™*"  Angebault  emmena  M"®  la  Supé- 
rieure et  quelques-unes  des  religieuses  pour  préparer 
à  Sucé  le  gîte  de  la  communauté.  Celles  qui  restaient 
à  Nantes  partirent,  quelques  heures  plus  tard,  sous 
la  conduite  de  M.  Angebault  et  de  raumônier  par 
le  bateau  à  vapeur  qui  fait,  sur  TErdre,  le  service 
journalier  des  dépêches. 

Quel  charmant  cours  d'eau  que  cet  affluent  de  la 
Loire!  Ses  flots,  il  est  vrai,  manquent  de  limpidité, 
et  no  présentent  qu'un  miroir  assez  terne  au  ciel  qui 
s'y  reflète  un  peu  trop  en  grisaille  ;  mais  comme  les 
festons  de  ses  rives  sont  agréablement  découpés!  que 
do  petites  anses  mystérieuses,  de  petits  estuaires 
ombreux ,  de  petits  promontoires ,  de  petits  Ilots  de 
verdure  !  Et  à  droite  et  à  gauche,  tout  le  long  du 
chemin  liquide,  que  de  jolies  villas  fleuries,  à  demi- 
cachées  dans  les  arbres  ou  se  dévoilant  tout  à  coup 
dans  de  lointaines  et  ravissantes  perspectives!  En 
d'autres  temps  nous  eussions  bien  joui  de  cette  gn- 
ciouse  et  reposante  nature.  Mais,  à  l'heure  présente, 
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son  sourire  nous  faisait  mal.  Il  nous  arrivait  amer 
comme  une  ironie.  A  Faulre  bout  de  la  France, 
c'était  la  bataille,  la  défaite,  la  dévastation,  l'in- 
cendie, la  tuerie.  Que  devenaient  les  parents,  les 
amis  appelés  au  secours  de  la  patrie?  Combien  de 
leurs  tombes  compterions-nous  au  retour?  Et  nous- 
mêmes,  quelle  destinée  nous  attend?  La  guerre 
n'en  changera-t-elle  pas  le  cours  ?  S'il  y  a  pour  nous 
un  retour,  retrouverons-nous  notre  Neuilly,  sa  sainte 
et  paisible  demeure? 

On  se  répondait  par  des  espérances.  Mais  déjà 
meurtries  par  plus  d'une  déception,  elles  devenaient 
de  plus  en  plus  timides  ;  et  le  dernier  mot  de  cette 
causerie  intime  avec  soi-même ,  renouvelée  bien  des 
fois,  dut  toujours  être  :  «  Père,  que  votre  volonté 
«  soit  faite  et  non  la  mienne  î  »  L'abandon  dans  la  con- 
fiance console  mieux  encore  que  l'espérance. 

Nous  arrivâmes  le  soir  à  Sucé. 

C'est  un  fort  joli  bourg  d'environ  130  feux.  Ses  mai- 
sons blanches  et  proprettes  s'échelonnent  sur  une 
pente  au  bord  de  la  rivière,  et  sont  dominées  par  une 
assez  grande  église  dont  la  flèche  est  la  partie  la  plus 
architecturale.  Nous  fûmes  aussitôt  conduits,  par 
M.  Angebault  lui-même,  à  la  Hautière.  C'est  le  nom  de 
la  maison  de  campagne  où  nous  devions,  selon  nos 
trompeuses  espérances,  rester  peu  de  temps. 

L'étonnement  fut  grand ,  chez  les  habitants  du  vil- 
lage, quand  ils  virent  passer  ce  petit  bataillon  de  fem- 
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mes  voilées ,  enveloppées  de  longs  manteaux  noirs. 
On  sut  bientôt  que  c'étaient  des  fugitives,  et  la  sym- 
pathie qui  ouvrit  les  cœurs  dès  ce  moment  ne  s'est 
jamais  démentie. 

L'hospitalité  qui  nous  fut  offerte  à  la  Hautière  fut 
large  et  généreuse.  Hélas  !  ceux  qui  nous  la  donnaient 
alors  ne  liront  pas  sur  ces  pages  l'expression  de  notre 
gratitude  :  ils  ne  sont  plus  de  ce  monde.  M.  et  M"**  Àn- 
gebault  sont  allés  au  Ciel  —  nous  en  avons  la  douce 
confiance  —  recevoir  la  récompense  de  leurs  vertus 
chrétiennes  et  du  bien  qu'ils  nous  ont  fait.  Mais  main- 
tenant qu'ils  lisent  tout  dans  le  sein  de  Dieu,  qui  voit 
et  sait  tout,  ils  voient  et  savent  eux-mêmes  que  nos 
sentiments  d'aujourd'hui  sont  ceux  d'autrefois,  que 
leur  souvenir  est  non  seulement  gravé  dans  les  annales 
de  la  communauté,  mais  qu'il  est  toujours  vivant  dans 
ses  prières,  parce  qu'il  est  de  ceux  que  le  cœurrsjeu- 
nit  toujours  et  que  le  devoir  n'oublie  jamais. 

L'installation  dans  la  Hautière  fut  prompte.  Engéné- 
ral ,  les  religieuses  font  vite  et  bien  ce  qu'elles  font  : 
vite,  parce  qu'elles  procèdent  avec  ordre  et  méthode; 
bien,  parce  que  poursuivant  la  perfection  pour  ellea- 
mêmes ,  elles  la  recherchent  dans  les  choses  confiées 
à  leurs  soins.  Le  point  le  plus  important  pour  ces 
Dames  était  d'avoir  une  chapelle  où  elles  pussent  en- 
tendre la  messe  tous  les  jours  et  psalmodier  TofiBce 
divin.  Une  chambre  un  peu  étroite  mais  suffisante  ftat 
consacrée  à  ces  pieux  exercices,  et  l'excellent  curé 
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qui  était  alors  à  la  tête  de  la  paroisse  fournit  tous  les 
objets  nécessaires  au  culte.  Puis  M°*®  la  Supérieure 
assigna  des  limites  que  les  religieuses  ne  purent  pas 
dépasser.  Du  reste  la  règle  fut  observée ,  autant  que 
les  circonstances  le  permettaient,  pendant  tout  le  sé- 
jour de  la  communauté  à  Sucé. 

On  était  à  peine  établi  à  la  Hautière,  que  d'affreuses 
nouvelles  y  arrivaient  par  le  paquebot.  L'armée  fran- 
çaise avait  été  complètement  battue  et  faite  pri- 
sonnière à  Sedan  ;  l'empereur  lui-même  était  tombé 
entre  les  mains  de  l'ennemi;  l'émeute  avait  dis- 
persé la  Chambre  ;  la  République  était  proclamée, 
sinon  acceptée  du  pays  ;  et  les  députés  de  Paris , 
réunis  sous  le  nom  de  gouvernement  de  la  défense  na- 
tionale, allaient  momentanément  prendre  la  direction 
des  affaires. 

A  partir  de  ce  moment,  on  parla  de  moins  en  moins 
d'un  retour  prochain  à  Neuilly. 

On  apprit  bientôt  en  effet  que  l'armée  allemande, 
certaine  de  ne  plus  rencontrer  d'obstacle  sérieux  de- 
vant elle ,  s'avançait  à  grands  pas  vers  Paris;  et,  d'au- 
tre part,  que  le  nouveau  gouvernement  était  résolu, 
coûte  que  coûte,  à  la  résistance. 

Dès  le  16  septembre,  les  Prussiens  arrivaient  au 
nord  de  Paris  et  jetaient  leurs  forces  principales  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  L'investissement  commen- 
çait. Plus  de  communications  entre  la  capitale  et  la 
province.  Les  religieuses  ne  recevaient  guère  à  Sucé 


420  RELIGIEUSES  ANGLAISES  A  PARIS. 

que  les  lettres  qui  leur  venaient  d'Angleterre  par 
Saint-Malo.  Encore  mettaient-elles  quelquefois  huit  à 
dix  jours  avant  d'arriver.  Mais  de  Paris,  point;  et 
rinquiétude  était  vive  par  rapport  au  couvent.  Une 
lettre  du  concierge  arriva  pourtant  par  la  voie  de 
Tours ,  vers  le  23  septembre.  Neuilly,  protégé  par  la 
forteresse  du  M ont-Valérien,  n'avait  rien  à  craindre 
de  l'armée  ennemie  dont  l'artillerie,  malgré  sa  longue 
portée,  n'arrivait  pas  jusque-là.  Aussi  le  couvent 
n'avait  nullement  souffert. 

C'était  une  consolation. 

Mais  il  était  bien  évident  que  la  guerre  allait  se 
prolonger,  et  la  formation,  l'improvisation  d'armées 
nouvelles  n'avait  pas  d'autre  signification. 

M™®  la  Supérieure  s'inquiétait  de  cela  pour  la  com- 
munauté. Il  était  fort  possible  qu'elle  fût  encore  obli- 
gée de  fuir. 

Le  meilleur  asile  était  l'Angleterre.  Elle  songea  sé- 
rieusement à  y  chercher,  pour  tout  son  monde,  un 
nouveau  gîte  en  cas  de  danger.  M"  Hailes ,  mère  de 
l'une  de  ces  Dames ,  Sœur  Mary-Austin ,  lui  en  ofWt 
un.  Mais  la  pensée  de  quitter  la  France  était  bien  dure 
à  la  communauté,  et,  pour  y  consentir,  il  aurait  fiillu 
une  nécessité  absolue. 

Le  13  octobre,  nous  apprenons  la  prise  d'Orléans;  le 
31,  la  capitulation  de  Metz. 

La  communauté  était  dans  la  consternation. 

L'une  de  ses  occupations  depuis  quelque  temps  était 
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de  faire  de  la  charpie.  Elle  allait  y  mettre  plus  d'ac- 
tivité encore ,  s'il  était  possible ,  car  la  guerre  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus. 

Dès  le  6  janvier  quatre  corps  d'armée  allemands 
marchaient  concentriquement  vers  l'Huisne.  Sans 
doute  ils  ne  s'avançaient  pas  sans  rencontrer  de  la 
part  de  nos  soldats,  la  plupart  fort  inexpérimentés 
dans  la  guerre ,  mais  conduits  par  des  généraux  d'é- 
nergie et  de  valeur,  une  résistance  plus  d'une  fois  vic- 
torieuse. Mais  il  fallut  bien  céder  le  terrain  au  plus 
fort,  et  le  d2,  le  Mans  était  pris.  A  la  faveur  du  brouil- 
lard Tarmée  française  se  déroba,  faisant,  sans  déroute, 
sa  retraite  sur  Laval.  Elle  s'établit  derrière  la  Mayenne 
après  en  avoir  rompu  les  ponts. 

Les  Allemands  la  poursuivirent  jusqu'à  cette  ri- 
vière ;  et  cette  marche  en  avant  de  l'ennemi  jeta  de 
vives  inquiétudes  dans  la  Bretagne  qui  s'attendait  à 
une  invasion.  Aussi ,  dès  le  matin  du  27,  on  vit  arriver 
à  la  Hautière  M.  et  M"®  Angebault  venant  annon- 
cer à  ces  Dames  qu'ils  leur  avaient  trouvé  un  refuge 
à  Nantes,  chez  les  religieuses  de  Sainte -Glaire, 
dans  le  cas  où  les  Prussiens  se  répandraient  dans  le 
pays. 

Heureusement  l'armée  allemande  reçut  Tordre  de  ne* 
pas  pénétrer  en  Bretagne. 


Le  31  janvier  1871  nous  apprîmes  la  capitulation  de 
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Paris  qui  cédait  à  la  faim  bien  plus  qu*à  la  fureur  du 
bombardement.  La  lutte  cessa  le  28.  Le  lendemain, 
un  armistice  de  21  jours,  prolongé  ensuite  jusqu'au 
A  mars,  fut  signé  à  Versailles.  Cet  armistice  avait  pour 
but  do  laisser  au  pays  le  temps  de  constituer  un  gou- 
vernement régulier,  pour  traiter  de  la  paix  ou  de  la 
continuation  de  la  guerre  avec  l'Allemagne. 

Les  élections  pour  la  formation  d'une  assemblée 
nationale  eurent  lieu  le  8  février.  Le  12,  dans  notre 
pauvre  petite  chapelle,  nous  implorions,  par  un 
Veni  Creator  chanté  de  tout  notre  cœur,  les  lumières 
de  TEsprit-Saint  pour  les  élus  du  suffrage  universel. 
Le  13,  ils  se  réunissaient  pour  la  première  fois  à  Bor- 
deaux. Le  26,  les  préliminaires  de  la  paix  étaient  si*- 
gnées  à  Versailles  à  4  heures.  Le  4  mars,  la  paix  était 
conclue.  On  sait,  hélas!  ce  qu'elle  nous  coûtait,  et 
personne  non  plus  n'ignore  ce  qu'elle  coûte  au  bud- 
get européen  en  hommes,  en  poudre  et  en  engins, 
sous  le  prétexte  plus  ou  moins  plausible  de  l'entre- 
tenir. 

Ces  Dames  allaient  donc  pouvoir  rentrer  à  Neuilly. 
Toutes  les  nouvelles  qu'elles  avaient  reçues  de  leur 
couvent  pendant  la  guerre  étaient  rassurantes.  Il  était 
dans  Tétat  où  on  l'avait  laissé  et  prêt  à  recevoir  ses 
habitants.  Déjà  même  quelques  élèves  avaient  été 
présentées ,  tant  on  avait  hâte  partout  de  reprendre 
le  courant  de  la  vie  ordinaire  si  cruellement  inter- 
rompu. 


-.'t-4h>*: 


J 


M°»e  MARY-GONZAGA  HOWELL.  423 

Ces  Dames  n'attendaient  pour  partir  que  le  signal 
de  M.  Langénieux.  Dans  une  lettre  du  15  février,  il 
leur  annonçait  qu'il  le  leur  donnerait  en  temps  oppor- 
tun. Une  autre  lettre  du  10  mars  retardait  leur  départ 
jusqu'à  Pâques  qui  tombait  cette  année  le  9  avril. 

Ce  fut  une  déception  pour  nos  religieuses,  mais 
c'était  de  la  prudence.  Les  pires  instincts  révolution^  \ 
naires  agitaient  les  masses  h  Paris.  Des  manifestations 
tumultueuses  se  produisaient  autour  de  la  colonne  de 
la  Bastille  ornée  de  couronnes  et  de  drapeaux  rouges. 
Une  presse  furibonde  singeait  un  passé  sanguinaire ,  , 
et  parlait  déjà  de  guillotine.  Un  comité  central,  sans   : 
aucun  mandat,  organisait  les  forces  de  l'insurrection,    i 
Le  18  mars,  elle  éclatait.  Les  généraux  Lecomte  et   J 
Clément  Thomas  étaient  lâchement  assassinés.   La 
garde  nationale  refusait  de  rendre  ses  canons  h  Mont- 
martre. Le  88®  de  ligne  pactisait  avec  la  foule  et  lui 
livrait  ses  armes.  Dans  la  soirée,  le  gouvernement 
prenait  la  route  de  Versailles,  et  le  général  Vinoy  le 
suivait,  à  la  tête  de  quinze  à  vingt  mille  hommes  qu'il 
arrachait  à  l'exemple  contagieux  de  la  défection.  Paris 
restait  alors  à  la  merci  des  révoltés. 
^    La  guerre  avait  épargné  Neuilly;  la  Commune  ne 
l'épargnera  pas.  Ce  n'était  pas  le  moment  pour  ces 
Dames  de  revenir. 

Dès  les  premiers  jours,  la  garde  nationale  de  Neuilly 
s'était  ralliée  aux  fédérés  de  Paris.  Mais  la  lutte  ne 
s'engagea  sérieusement  entre  eux  et  les  Versaillais, 
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sur  la  rive  droite  de  la  Seine ,  qu'après  la  défaite, 
dans  la  plaine  de  Rueil,  de  la  droite  de  Tarinée  insur- 
rectionnelle. Plusieurs  jours  cette  lutte  se  prolongea 
avec  acharnement  dans  Courbevoie  et  les  environs.  Le 
dimanche  des  Rameaux,  2  avril,  les  troupes  françai- 
ses dirigèrent,  mais  sans  succès,  leur  attaque  con- 
tre le  vieux  pont  fortement  barricadé.  Le  7,  l'attaque 
se  renouvela.  Cette  fois ,  le  pont  jonché  de  blessés  et 
de  cadavres  fut  enlevé  à  4  heures  du  soir,  ainsi  que 
tout  le  bas  Neuilly.  Nos  troupes  s'y  établirent  solide- 
ment; et  des  batteries  enfilant  l'avenue  de  Neuilly 
contre  les  bastions  de  la  porte  Maillot,  et  Tavenue 
du  Roule  contre  ceux  de  la  porte  des  Ternes,  furent 
immédiatement  dressées.  D'autres  batteries  prirent 
position  au  château  de  Bécon.  Dès  ce  moment,  les 
fortifications  se  hérissent  des  canons  de  la  Gonunune, 
ot  la  plus  jolie  banlieue  de  Paris  est  impitoyablement 
broyée  entre  les  mâchoires  de  fer  de  ce  monstre  hi- 
deux qu'on  nomme  la  guerre  civile. 

A  Sucé ,  ces  Dames  qui  savaient  déjà  par  les  jour- 
naux anglais  l'abandon  de  Paris  aux  insurgés,  puis 
l'arrestation  des  otages,  étaient  dans  la  désolation.  Ce 
lut  avec  stupeur  qu'elles  apprirent,  le  jour  de  Pâques,^ 
qu'on  s'était  battu  à  Neuilly  pendant  toute  la  semaine 
précédente ,  que  cette  ville  était  en  grande  partie  dé- 
truite ,  et  que  M.  Langénieux  avait  été  arrêté. 

Heureusement  M.  Angebault  arriva  à  Sucé,  appor- 
tant un  journal  qui  démentait  le  bruit  de  rarrestation 
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de  M.  Langénieux.  Mais  pas  un  mot  qui  pût  rassurer 
sur  le  sort  de  l'établissement. 

Une  lettre  reçue  le  14  avril  confirma  ce  que  le  jour- 
nal avait  annoncé  relativement  au  curé  de  Saint-Au- 
gustin. Il  était  libre  et  bien  caché.  Ce  fut  une  grande 
consolation  pour  ses  filles.  Mais  de  leur  maison,  pas  de 
nouvelles;  et  sur  ce  point  elles  étaient  dans  une  mor- 
telle inquiétude.  Aussi  faisaient-elles  neuvaines  sur 
neuvaines  pour  la  délivrance  des  otages,  pour  le 
salut  de  leur  couvent ,  pour  le  prompt  rétablissement 
de  la  paix,  pour  leur  supérieur,  pour  leurs  amis,  etc., 
etc.,  etc.,  et  elles  puisaient  ainsi,  dans  la  prière,  la 
confiance  qui  les  aidait  à  supporter  avec  courage  la 
rude  épreuve  qu^elles  traversaient. 

Mais,  quelque  pénible  qu'elle  fût,  elle  ne  pouvait  se 
comparer  pourtant  à  celle  qu'enduraient  les  pauvréà 
habitants  de  Neuilly.  - 

Obligés  de  se  retirer  au  fond  des  caves ,  soùs  peine 
de  périr  dans  les  étages  supérieurs  traversés  par  les 
balles,  les  boulets,  les  éclats  d'obus,  c'était  pour  eux 
la  nuit  perpétuelle,  la  nuit  interminable  des  pôles  : 
c'était  rétoufîement,  l'empoisonnement  par  la  respira-  ' 
tion  des  miasmes  les  plus  fétides.  C'était  la  faim>  la  , 
soif,  et  quelquefois  la  mort,  qu'on  avait  voulu  fuir,  et 
que  l'on  trouvait  sous  l'efTondrement  des  murs,  ï)u 
dans  l'asphyxie  de  l'incendie. 

Les  maisons  religieuses  surtout  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  Non  seulement  elles  enduraient  les  maux  de 
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tout  le  monde,  mais  les  communards  exerçaient 
contre  elles  une  véritable  persécution.  On  ne  leur  lais- 
sait pas  de  repos.  A  chaque  instant,  sous  les  prétextes 
les  plus  ridicules ,  on  y  faisait  des  perquisitions  pour 
y  découvrir  des  armes  que  Ton  savait  fort  bien  ne  pas 
y  être ,  et  ces  descentes  se  terminaient  ordinairement 
par  des  menaces  de  mort. 

Ces  étres-là  poussaient  leur  méfiance  affectée  ou 
réelle  jusqu'à  la  dernière  limite.  On  peut  lire,  pour 
s'en  convaincre,  une  brochure  publiée  par  les  RR. 
PP.  du  collège  de  Sainte-Croix  à  Neuilly,  et  écrite  par 
le  R.  P.  Ghampeau  de  vénérée  mémoire.  Leur  maison, 
qui  se  distingue  entre  les  autres  par  son  étendue  et 
son  élévation ,  est  placée  à  l'angle  de  l'avenue  du 
Roule  et  de  la  rue  Parmentier,  du  côté  des  fortifica- 
tions. Elle  était  admirablement  située  pour  recevoir 
les  coups  de  foudre  des  canons  versaillais  et  com- 
munards. 

Ce  grand  bâtiment  inquiétait  singulièrement  les 
insurgés.  Il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  qu'ils  n'y 
fissent  quelque  apparition. 

Las  de  ces  visites  et  menacés  d'être  passés  par  les 
armes  si  un  seul  coup  de  fusil  partait  de  chez  eux  — 
ce  que  l'on  pouvait  prétexter  à  chaque  instant  -:-  les 
religieux  résolurent  de  quitter  la  maison  et  de  se  réfu- 
gier dans  le  couvent  des  Anglaises.  Le  commandant 
de  la  porte  des  Ternes  en  fut  averti,  et  leur  conseilla 
môme  de  partir  le  plus  tôt  possible. 
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Ils  étaient  là  depuis  quelques  jours ,  se  croyant  en 
sûreté,  mais  ordinairement  se  tenant  par  prudence 
dans  la  cave  de  Taumônerie ,  lorsque ,  dans  la  matinée 
du  dimanche ,  23  avril ,  après  la  messe  du  R.  P.  Gham- 
peau ,  supérieur  de  Sainte-Croix ,  un  mouvement  inac- 
coutumé se  produisit  sur  le  boulevard.  Bientôt  les 
portes  du  couvent  furent  ouvertes  ou  enfoncées;  et 
Tordre  fut  donné  aux  sentinelles ,  placées  à  toutes  les 
issues,  de  tirer  sur  quiconque  ferait  mine  de  vouloir 
se  sauver.  Cinq  religieux  furent  alors  tirés  de  la  cave 
et  des  chambres  où  ils  s'étaient  cachés ,  et  conduits 
dans  un  parloir,  où  ils  restèrent  plusieurs  heures 
sous  bonne  garde  (1). 

Le  bruit  de  cette  arrestation  se  répandit  bientôt 
parmi  les  communards  des  environs,  et  ils  accouru- 
rent en  grand  nombre.  Ce  mouvement  extraordinaire 
attira  sans  doute  l'attention  des  artilleurs  du  Mont  Va- 
lérien  et  du  château  de  Bécon,  car  une  grôle  de  fer  et 
de  feu  s'abattit  sur  les  murs  et  dans  les  cours  du  cou- 
vent, sans  produire  du  reste  d'autre  effet  que  de  casser 
la  tête  à  l'une  des  bêtes  fauves  qui  rageaient  contre 
les  Pères.  Plusieurs  grillaient,  dit-on,  de  les  fusiller 
sur-le-champ. 

On  les  conduisit  à  la  Conciergerie.  Le  P.  Champeau 
et  l'un  des  Frères  furent  rendus  à  la  liberté  par  Tin- 

(1)  Ces  cinq  religieux  étaient  :  le  Révérend  Père  Ohampean,  supé- 
rieur ;  les  Frères  Grégoire  et  Bernard ,  assistants  généraux  ;  le  Frère 
Héliodore ,  économe,  et  le  Frère  Ernest. 
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fluence  d'un  homme  qui  était  résolu ,  m'a-t-on  dit,  à 
faire  jouer  le  chien  du  pistolet  contre  Rîgault,  son 
ami,  si  celui-ci  n'eût  signé  Tordre  d'élargissement. 
Quant  aux  trois  autres  Frères,  on  les  transporta  à 
Mazas  et  à  la  Santé,  et  ils  furent  délivrés  par  les 
troupes  de  Versailles,  au  moment  même  où  Ton  se 
disposait  à  les  fusiller. 

Les  mêmes  bandits  qui  avaient  procédé  à  Farresta- 
tion  des  PP.  de  Sainte-Croix  avaient  reçu  ordre  de 
mettre  la  main  sur  le  concierge  du  couvent  et  sa 
femme ,  Pierre  Chanut  et  Pauline.  Ils  ne  furent  pour- 
tant pas  arrêtés  ;  mais  Chanut  ne  dut  son  salut  qu'à 
une  fuite  précipitée,  pendant  laquelle,  deux  fois,  il 
faillit  tomber  entre  les  mains  des  communards.  Il  leur 
échappa  comme  par  miracle. 

Sur  un  avertissement  qui  lui  fut  secrètement  donné, 
la  pauvre  Pauline,  menacée  d'être  assassinée  pen- 
dant la  nuit  qui  suivit  la  fuite  de  son  mari ,  alla  le 
rejoindre  dans  une  cave  du  voisinage  où  il  était  car 
ché.  Mais  le  lendemain,  au  petit  jour,  tout  paraissant 
tranquille  sur  le  boulevard ,  l'un  et  l'autre  rentrèrent 
dans  leur  loge. 

Bientôt  y  arrive  une  bande  de  gardes  nationaux  qui 
somment  Pierre  Chanut  de  les  conduire  à  la  cave.  U 
comptera  avec  eux  les  bouteilles  ;  on  lui  en  fournira  un 
reçu,  et,  si  la  Commune  triomphe,  elle  remboursera 
la  valeur  de  la  livraison. 

Quel  bon  billet!  Ce  si  conditionnel  est  vraiment  plein 
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de  modestie,  et  il  exprime  bien  Thonnêteté  commu- 
narde ! 

Que  se  passa-t-il  entre  ces  gens-là  à  l'occasion  de  ces 
bouteilles?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Mais  c'est  à  elles 
qu'on  rattache,  d'une  manière  assez  plausible,  Texé- 
cution  sanglante  qui  eut  lieu ,  dès  le  lendemain  de  Jeur 
enlèvement,  dans  le  parc  des  Religieuses  Anglaises. 

Le  matin  on  vit  arriver  du  fond  du  jardin.,  du  côté 
du  petit  hôtel ,  deux  lignes  de  fusiliers  entre  lesquel- 
les marchaient ,  sur  trois  rangs,  des  hommes  désarmés. 
Jusqu'au  dernier  ils  furent  passés  par  les  armes.  Ces 
hommes  parurent  mourir  avec  courage.  On  les  enten- 
dait crier  en  découvrant  leurs  poitrines  :  «  Tirez  là.  » 
Leurs  cadavres  furent  aussitôt  jetés  dans  des  fourgons 
qui  les  attendaient  à  la  porte  du  jardin  ouverte  sur  la 
rue  Parmentier. 

Ces  fourgons  sinistres  se  présentaient  du  reste  tous 
les  jours  à  la  même  porte,  et  y  recevaient  le  même 
chargement.  Par  un  contraste  vraiment  attristant,  la 
salle  de  récréation  du  pensionnat,  où  de  jeunes  et 
innocentes  enfants  prenaient,  quelques  mois  auparar 
vant,  leurs  ébats,  fut  changée  en  un  dépôt  funèbre  où 
Ton  entassait  les  corps  des  révoltés,  tués  aux  barricades. 
De  là  ils  passaient  aux  fourgons  qui  les  emportaient  à 
la  fosse  commune. 


Nous  voici  au  25  avril.  Le  canon  s'eçt  tu  à  9  heures 
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(lu  malin  ;  il  ne  recommencera  son  œuvre  de  sang  et 
de  ruine  qu'à  5  heures  du  soir.  C'est  l'armistice!  On 
lattend  depuis  si  longtemps I  Le  Neuilly  honnête  et 
malheureux  sort  de  ses  caves,  comme  un  revenant  de 
son  tombeau ,  comme  un  condamné  innocent  de  sa  pri- 
son. Le  ciel  lui  sourit.  Le  ciel  s'est  fait  tout  bleu,  tout 
d'or  et  tout  d'air  pur  pour  l'accueillir.  Neuilly  en  est 
heureux.  Mais  il  a  autre  chose  à  faire  que  de  s'aban- 
donner à  la  jouissance  de  ce  doux  réveil  de  printemps. 
11  faut  qu'il  mette  à  profit  pour  son  salut  ces  heures, 
hùlasî  trops  courtes.  C'est  pitié  de  voir  cette  popula- 
tion hâve ,  amaigrie ,  exsangue ,  fuyant  vers  Paris  on 
vers  la  campagne,  emportant  comme  elle  le  peut,  sur 
le  dos,  sur  des  charrettes,  dans  des  paniers,  dans  des 
malles,  dans  des  sacs,  du  linge,  des  meubles,  des  us- 
tensiles de  tous  genres ,  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  pré- 
cieux ou  de  plus  nécessaire.  Et  les  malades,  et  les 
vieillards,  et  les  femmes  portant  leurs  petits  enfants! 
c'est  un  spectacle  qui  déchire  Tàme. 

En  quelques  heures  Neuilly  est  vide  de  ses  habitants. 
Il  n'y  reste  peut-être  pas  plus  de  3  à  400  personnes. 

On  conseilla  à  notre  concierge  et  à  sa  femme  de  pai^ 
tir  avec  leur  enfant  :  ils  n'empêcheraient  pas  Tenvahis- 
sèment  de  la  maison  par  les  communards,  et  ils  se- 
raient infailliblement  victimes  de  la  méchanceté  de 
ces  coquins.  C'était  parfaitement  juste.  Tout  ce  qu'ib 
avaient  pu  faire  pour  conserver  le  couvent,  ilsTavaient 
fait  au  péril  môme  de  leur  vie.  Maintenant  que  la 
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Commune  voulait  changer  en  une  caserne  cet  établisse- 
ment, c'était  folie  d'y  rester.  Ils  partirent  donc  pour 
Versailles. 

Ces  Dames,  à  Sucé,  étaient  toujours  dans  la  plus 
complète  ignorance  de  ce  qui  se  passait  chez  elles  ;  et 
il  leur  fallait  tout  le  calme  qu'inspirai  aux  âmes  chré- 
tiennes la  confiance  en  la  Providence  divine ,  pour  les 
retenir  sur  la  pente  de  la  désespérance»  «    -•  '-  t 

Cependant,  le  5  mai,  une  grande  joie  leur  tombait  du 
ciel.  Elles  recevaient  une  lettre  de  M.  Langénieux  lui-, 
même.  Il  était  toujours  en  sûreté  chez  un  ami.  Trois 
fois  les  insurgés  avaient  essayé  de  le  surprendre  dans 
son  église,  pour  l'emmener  lui  aussi  et  le  mettre  au 
nombre  de  ce  qu'ils  appelaient  les  «  grands  otages  y^^ 
Grâce  à  Dieu,  il  leur  avait  toujours  échappé.  Du  reste, 
ni  le  presbytère ,  ni  l'église  n'avaient  été  pillésv  Mais 
du  couvent  il  ne  savait  rien. 

La  première  nouvelle  leur  en  arriva  le  10  mai,  par 
une  lettre  du  R.  P.  Champeau  qui  leur  écrivait  du 
Mans.  Depuis  le  jour  de  son  arrestation,  le  23  avril,  il 
ne  pouvait  rien  dire  de  la  maison;  mais  à  cette  date, 
elle  n'avait  encore  souffert  que  des  dommages  à  peu 
près  insignifiants  relativement  à  ceux  de  son  collège. 

Enfin,  le  14  mai  une  lettre  du  jardinier  leur  appre- 
nait que ,  depuis  le  15  avril ,  le  petit  hôtel  du  fond  du 
parc  était  occupé  par  un  poste  d'insurgés.  Dans  le 
grand  bâtiment,  au  dire  de  cet  homme,  il  y  en  aurait 
eu  500  à  la  même  date. 
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Il  y  a  là,  croyons-nous,  une  erreur.  Avant  Tarmis- 
tîce  les  insurgés  firent  d«s  visites  domiciliaires  dans 
le  couvent,  mais  ils  ne  s'y  établirent  pas.  Il  en  fut 
autrement  après.  Le  couvent  devint  une  véritable  ca- 
serne. Alors,  sans  doute,  il  eut  le  plus  à  souffrir.  A 
Textéricur,  les  obus  du  château  de  Bécon  et  du  mont 
Valérien  percèrent  la  toiture  du  côté  du  nord,  au- 
dessus  de  la  chapelle ,  et  effondrèrent  le  pavillon  du 
sud.  A  rintérieur,  il  eut  à  subir  le  pillage,  les  dégra- 
dations, les  souillures  dont  les  nouveaux  habitants 
furent  les  ignobles  et  sacrilèges  auteurs. 

Ils  établirent  une  chambrée  dans  la  chapelle,  bri- 
sèrent la  pierre  sacrée  de  Tautel ,  enfoncèrent  la  porte 
du  tabernacle ,  enlevèrent  un  calice  qui  servait  à  la 
messe  du  R.  P.  Ghampeau.  Ils  mutilèrent  les  stations 
du  chemin  de  la  croix,  les  crucifix,  les  statues  de  la 
Vierge  et  des  saints;  les  emportèrent,  quand  ils  pou- 
vaient avoir  une  certaine  valeur  artistique.  Mais, 
chose  singulière  !  ils  ne  touchèrent  ni  au  grand  tableau 
du  Sacré-Cœur,  ni  au  crucifix  appendu  au  mur  de  la 
salle  où  ils  déposaient  les  cadavres  de  leurs  camara- 
des. Étaient-ils  retenus  dans  ce  dernier  cas  par  un  sen- 
timent confus  de  religion,  éveillé  dans  leur  âme  an 
spectacle  de  la  mort?  C'est  possible,  mais  nous  en 
doutons  fort.  11  est  de  fait  qu'ils  ne  reculèrent  pas  de- 
vant la  profanation  du  petit  monument  sépulcral  que 
M™®  Mary-Louisa  fit  ériger  dans  le  cloître,  en  1860. 
Elle  y  avait  renfermé ,  comme  on  le  sait,  les  boites  de 
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plomb  qui  contenaient  les  cœurs  de  plusieurs  nobles 
personnages.  Toutes  ces  boîtes  disparurent. 


i 


Dans  le  saccage  de  la  chapelle ,  ils  avaient  enlevé 
tous  les  tuyaux  du  grand  orgue  ;  et  ils  les  utilisèrent 
dans  une  procession  sacrilègementcharivarique  qu'ils 
firent  de  Neuilly  à  Levallois-Perret  (i). 

Ceci  avait  lieu  le  19  mai. 

Le  21 ,  si  le  théâtre  n'avait  pas  changé ,  la  représen- 
tation y  avait  passé  du  comique  au  tragique.  La  pani- 
que s'était  mise  dans  les  bataillons  des  révoltés, 
et  ils  n'avaient  pas  assez  de  jambes  pour  fuir  dans  la 
direction  de  la  porte  de  Clichy,  laissant  derrière  eux 
leurs  fusils,  leurs  sacs,  leurs  munitions.  L'armée  ré- 
gulière était  entrée  dans  Paris  par  la  porte  du  Point- 
du-Jour.  Elle  occupait  déjà  le  Trocadéro  et  le  rond- 
point  de  l'Étoile ,  et  elle  commençait  à  former  ce  cer- 
cle de  fer  et  de  feu  dans  lequel  l'insurrection  devait 
être  enserrée  et  étouffée.  La  Commune  était  à  l'agonie, 
mais  cette  agonie  allait  durer  sept  mortelles  jour- 
nées; et  les  dernières  convulsions  de  la  bête,  furieuse 
jusqu'à  la  rage ,  devaient  être  terribles.  On  les  con- 
naît assez.  Nous  n'avons  à  faire  ici  ni  la  honteuse  et 
révoltante  histoire  de  Tincendie  de  nos  rues  et  de 


(1)  Voir  Neuilly  sous  la  Commune,  déjà  cité. 
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nos  monuments,  ni  celle  de  Tatroce  assassinat  des 
otages. 

Le  dimanche,  28  mai,  à  une  heure  après  midi,  dans 
le  il®  arrondissement,  au  coin  des  rues  Saint-Maur  et 
Fontaine-au-Roi ,  le  fauve  exhalait  son  demiep  rugis- 
sement sur  la  dernière  de  ses  cinq  cents  barricades. 
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XXVI 

Gouvernement 
de  M""""  Mary-Gonzaga  Howell. 

(Suite). 

1871-1884. 

Réparations.  —  État  de  Neuilly  après  la  Commime.  —  La  veille  du 
départ.  —  Les  souvenirs.  —  Le  retour.  —  Frooesslon  réparatrice. 

—  Visite  du  supérieur.  —  Te  Deum,  —  Changement  de  supérieur 
ecclésiastique.  —  Accroissement  du  pensionnat.  —  École  gra- 
tuite. —  Fête  d'été  et  fête  d'hiver.  —  Le  Jubilé  de  la  260*  année. 

—  On  rit  au  couvent.  —  La  bénédiction  apostolique.  —  La  lettre 
du  Cardinal  Manning.  —  Mk'  Guibert.  —  Le  Nonce.  —  Mï'  Ri- 
chard. —  Les  journaux.  —  Épilogue. 

Les  Dames  Anglaises  pouvaient  avoir  enfin  des  nou- 
velles de  leur  Établissement. 

Dès  que  la  Commune  eut  expiré ,  le  concierge  se 
rendit  à  Neuilly ,  et  après  avoir  jugé  des  réparations  à 
faire ,  il  vint  à  Sucé.  La  maison  avait  beaucoup  souf- 
fert, mais  moins  qu'on  n'avait  pu  se  Timaginer.  Le 
plus  gros  et  le  plus  long  du  travail  serait  dans  les 
toitures.  Les  murs  étaient  horriblement  souillés  de 
badigeons    immondes ,    d'inscriptions    stupidement 
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impies,  de  caricatures  grossières  ou  de  figures  obscè- 
nes. Les  parquets  étaient  couverts  d'une  couche  de 
fange  épaisse  et  incrustée  dans  le  bois.  Dans  tous  les 
coins  et  recoins ,  il  y  avait  des  monceaux  d*ordures  où 
puUullaient  d'affreux  insectes,  et  Tinfection  qui  s'en 
exhalait  eût  été  capable  de  produire  l'asphyxie. 

On  estima  que  deux  mois  de  travail  d'arrache-pied 
étaient  nécessaires,  avant  que  ces  Dames  pussent 
rentrer  dans  leur  demeure.  Il  fallut  bien  se  résoudre 
à  cette  prolongation  d'exil. 

Afin  de  calmer  de  légitimes  impatiences,  l'aumô- 
nier, vers  la  fin  de  juin ,  se  rendit  à  Neuilly  pour  voir 
où  en  était  la  restauration  du  couvent.  Il  en  rapporta 
l'assurance  que  tout  pouvait  être  achevé  dans  les 
derniers  jours  de  juillet.  Les  déblaiements  étaient  ter- 
minés. On  avait  tiré  de  la  maison  un  nombre  consi'- 
dérable  de  tombereaux  chargés  de  choses -indescrip* 
tibles.  On  avait  porté  à  la  mairie  plusieurs  charretées 
de  fusils  ramassés  dans  tous  les  coins ,  et  plusieurs  ba- 
rils de  poudre  déposés ,  avec  mauvaise  intention  pro- 
bablement, dans  l'une  des  chambres  basses.  Les  char- 
pentiers ,  les  menuisiers  mettaient  la  dernière  main  à 
l'œuvre.  Le  bâtiment  allait  être  livré  aux  couvreurs 
ot  aux  peintres.  Bientôt  donc  il  pourrait  s'ouvrir  à  ses 
hôtes.  C'était  l'heureuse  impression  du  visiteur.  Hais 
il  on  avait  recueilli  une  autre  pleine  de  tristesse  et 
qui  no  s'est  jamais  effacée. 

Pauvre  Neuilly!  quel  navrant  spectacle  il  offiidt 
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alors  !  A  cette  heure  sans  doute,  il  se  reprenait  à  la  vie. 
Les  arbres  de  ses  grandes  avenues  qui  n*avaient  pas 
été  complètement  hachés,  broyés,  sciés  par  la  trombe 
de  fer  dont  les  tourbillons  Tavaient  enveloppé  pen- 
dant près  de  deux  mois,  essayaient  de  lui  rendre 
quelque  chose  de  leur  premier  ombrage.  Ses  jardins 
labourés  par  les  obus  recommençaient  à  fleurir;  et 
des  milliers  d'hommes,  qui  ne  tremblaient  plus  pour 
leur  vie  :  maçons  charpentiers,  ouvriers  de  toutes 
sortes,  allaient,  venaient,  travaillaient  sur  les  toits, 
sur  des  échafaudages  ou  en  dressaient  de  nouveaux. 
Certains  quartiers  présentaient  pourtant  un  aspect  plus 
morne.  A  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  la  Seine, 
les  rues ,  plus  tristes  que  les  sentiers  d'un  cimetière , 
s'allongeaient  entre  deux  rangées  de  ruines,  de  toi- 
tures effondrées,  de  murs  éventrés  par  le  canon,  criblés 
de  balles ,  noircis  et  rongés  par  Tincendie.  Que  de 
victimes  innocentes  gisaient  sans  doute  là-dessous  I 
Que  de  larmes  avaient  déjà  coulé  sur  ces  décombres! 
C'était  à  fendre  le  cœur  (1). 

A  notre  retour,  il  fut  décidé  que  la  communauté 
quitterait  Sucé  à  la  fm  de  juillet. 

«  La  veille  du  départ,  qui  était  un  dimanche  ,  dit 
«  M.  l'abbé  Grégoire  dans  ses  Essais  historiqtées  sur 
«  la  paroisse    de   Sucé^    toute   la  communauté  as- 

(1)  Voir  dans  Neuilly  jy^ndant  la  Commune,  p.  176,  rémouvant 
tableau,  tracé  par  le  Révérend  Père  Champean,  de  Neuilly  après  le 

départ  des  insurgés. 
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(  sista  à  la  messe  paroissiale,  pour  la  satisfaction  de 
(  tout  le  monde  ;  Taumônier  exprima  publiquement 
(  aux  bons  habitants  de  Sucé  la  reconnaissance  et 
(  les  sympathies  que  lui  et  les  religieuses  emportaient 
(  de  ce  village  de  Bretagne  qui  leur  avait  donné  ThoS' 
pitalité.  Le  lendemain,  en  quittant  cette  chère  so- 
litude de  la  Hautière ,  qui  les  avait  recueillies  pros- 
crites et  exilées,  plusieurs  de  ces  Dames  ne  purent 
retenir  leurs  larmes.  M.  le  Curé  lui-môme  ne  put 
voir  partir  sans  pleurer  ces  saintes  femmes  qui 
avaient  été ,  pour  sa  paroisse ,  des  anges  de  prière 
et  de  bénédiction.  Entre  Sucé  et  Neuilly,  il  y  a  dé- 
sormais des  liens  d'affection  et  de  gratitude  récipro- 
ques que  le  temps  ne  pourra  rompre.  Nous  avons 
gardé  de  ces  vierges  exilées  un  doux  et  charmant 

<  souvenir  ;  elles  ont  laissé  dans  cette  maison  de  la 

<  Hautière,  dans  les  allées,  sur  les  pelouses,  sous 
les  ombrages,  un  parfum  de  piété  et  d'amabilité 
que  respirent  encore  ceux  qui  ont  connu  et  aimé 
ces  intéressantes  étrangères.  » 


Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  commu- 
nauté a  quitté  la  Hautière.  Le  temps,  ce  grand  des- 
tructeur parfois  des  plus  saintes  choses,  sait  pourtant 
respecter  certains  souvenirs,  ceux,  entre  autres,  qui 
ont  pris  racine  dans  notre  reconnaissance.  M.  l'abbé 
firégoire  a  raison  ;  entre  Sucé  et  Neuilly,  il  y  a  des 
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liens  d'affection  et  de  gratitude  réciproques  que  le 
temps  ne  pourra  jamais  rompre.  Pourquoi  faut-il  que 
nos  regards ,  en  se  tournant  vers  ce  petit  village  hos- 
pitalier de  la  Bretagne ,  y  rencontrent  plusieurs  tom- 
bes de  ceux  que  nous  y  avons  connus?  Déjà  nous 
sommes  venus  nous  agenouiller  près  de  celles  de 
M.  et  de  M'"®  Angebault.  Rendons  maintenant  nos  de- 
voirs à  trois  morts  vénérés  :  M^^'  Fournier,  qui  nous  fit 
un  si  bienveillant  accueil  dans  son  diocèse;  M.  Car- 
tron,  curé  de  Sucé,  cet  excellent  homme ,  instruit, 
timide,  simple,  qui  remplaça  Taumônier  dans  son 
ministère ,  pendant  que  W^  la  Supérieure  et  plusieurs 
de  ces  Dames  —  qu'elles  en  reçoivent  de  nouveau  nos 
remerciements  —  veillaient  sur  son  délire  à  son  che- 
vet; puis,  enfin,  M.  l'abbé  Ghesnet,  ancien  secrétaire 
de  M»''  Angebault,  frère  de  notre  hôte,  ami  de  Tun  et 
de  l'autre,  esprit  orné,  cœur  d'or,  homme  d'expé- 
rience et  d'un  grand  bon  sens,  qui  vint  dire  la  messe 
à  ces  Dames ,  pendant  une  absence  de  l'aumônier,  et 
sut  les  consoler,  au  milieu  de  tant  de  tristesses,  par 
sa  conversation  toujours  pieuse,  toujours  aimable  et 
toujours  spirituelle. 

Tous  nos  amis  et  toutes  nos  connaissances  de  Sucé 
n'ont  pas  disparu,  grâce  à  Dieul  C'est  M.  l'abbé  Tho- 
mas, alors  vicaire  de  M.  Gartron,  qui  nous  a  rendu, 
avec  ce  dernier,  les  plus  grands  services.  G'est  une 
pléiade  de  jeunes  lévites,  les  uns  en  vacances,  les  au- 
tres se  disposant  à  entrer  au  séminaire,  aujourd'hui 
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tous  prêtres,  MM.  Grégoire,  Fourny,  Foucaut,  Miche, 
ce  dernier,  dominicain  et  tout  nouvellement  parti  pour 
le  Brésil.  N'oublions  pas  les  bonnes  sœurs,  voisines 
de  la  Ilautière.  Pour  mettre  notre  communauté  plus 
au  large,  elles  eurent  la  bonté,  jusqu'à  la  rentrée  de 
leurs  élèves ,  de  prêter  à  ces  Dames  plusieurs  salles  de 
leur  école.  Et  tous  ces  bons  habitants  de  Sucé,  qui -se 
montrèrent  si  empressés  auprès  de  nous,  qu'ils  reçoi- 
vent de  nouveau ,  en  ce  moment ,  les  remerciements 
que  nous  leur  adressions,  du  haut  de  la  chaire  de  leur 
église ,  la  veille  de  notre  départ. 

Le  lundi  matin,  31  juillet,  la  Communauté  dit  adieu 
au  village;  le  soir,  à  six  heures,  à  Nantes;  leleiide- 
main ,  elle  rentrait  au  couvent  après  un  exil  d'un  an 
moins  vingt-neuf  jours. 

V 

«  Quelle  joie,  s'écrie  la  rédactrice  du  Journal^  quel 
«  bonheur  de  rentrer  dans  notre  cher  couvent,  et  de 
«  retrouver  encore  notre  chapelle  et  lios  cellules! 
«  Gomment  pourrons-nous  jamais  remercier  assez  le 
«  Tout-Puissant  d'avoir  sauvé  notre  maison  de  la 
«  ruine ,  de  nous  avoir  épargné ,  en  nous  suscitant  de  si 
«  généreuses  amitiés  en  Bretagne,  les  soufinrances que 
«  tant  d'autres  ont  endurées!  Il  est  vrai,  notre  mai- 
«  son  est  encore  dans  un  triste  état,  bien  qu'on  ait  tra- 
«  vaille  à  sa  restauration  pendant  plusieurs  semaines. 
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«  Tous  les  planchers  sont  couverts  de  larges  taches 
<t  que  seul  le  temps  et  beaucoup  de  travail  pourront 
«  effacer  ;  mais  la  toiture  et  le  plus  gros  du  désordre 
«  et  des  dégâts  sont  réparés.  Il  nous  faut  accepter 
«•  avec  joie  les  choses  telles  qu'elles  se  présentent,  et 
w  considérer  que  Dieu  a  bien  voulu  veiller  sur  nous 
«  dans  l'infinie  bonté  de  sa  Providence.  Dès  que  nous 
«  serons  un  peu  remises  des  fatigues  du  voyage,  nous 
«  rétablirons  Tordre  et  la  propreté.  Cela  ne  pourra  se 
«  faire  que  peu  à  peu,  mais  cela  se  fera,  et  nous  pou- 
<(  vons  encore  espérer  avoir  dans  notre  maison  d'heu- 
«  reux  jours.  » 


La  malpropreté  du  couvent  inspirait  un  profond  dé- 
goût à  ces  Dames  ;  mais  ce  qui  leur  causait  un  véri- 
table malaise  moral ,  c'était  la  pensée  que  ce.tte  sainte 
demeure  avait  été  habitée  si  longtemps  par  une  horde 
de  gens  sans  foi  et  sans  mœurs.  Il  fallait  au  plus  tôt  la 
purifier.  Aussi ,  dès  le  lendemain  de  l'arrivée,  l'aumô- 
nier ,  suivi  des  religieuses  en  procession  et  récitant  des 
psaumes,  fit-il  partout  une  aspersion  d'eau  bénite. 

Tous  les  ornements  sacerdotaux  furent  rapportés 
de  chez  M.  le  Supérieur,  qui  s'était  chaîné  de  les  garder 
pendant  la  guerre,  et,  le  3,  l'aumônier  put  dire  la 
sainte  messe.  Tout  le  mobilier,  confié  à  M.  Rousseau, 
fut  rendu  le  4,  et  Ton  put  remettre  chaque  chose  à  sa 
place  ordinaire. 

25. 
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Le  13,  M.  Langénieux  vint  faire  une  visite  à  la 
maison,  et  donna  la  bénédiction  du  Saint  Sacrement. 
On  chanta  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces.  La 
clôture,  que  l'on  n'avait  pas  pu  observer  jusqu'alors, 
fut  rétablie.  Les  élèves  rentrèrent  peu  à  peu.  Leur 
nombre,  à  l'ouverture  des  classes,  le  8  octobre,  était 
fort  satisfaisant. 

Ainsi  le  couvent  revenait  à  la  vie,  et  les  flots 
de  l'humble  ruisseau,  un  instant  troublés,  reprirent 
comme  par  le  passé ,  leur  limpide  et  paisible  cours. 


Un  changement  de  supérieur  ecclésiastique  est  tou- 
jours un  événement  grave  dans  une  communauté 
religieuse  :  il  est  le  plus  souvent  pour  elle  un 
sujet  de  vifs  regrets,  et  toujours  une  cause  d'in- 
quiétude. On  sait  qui  s'en  va;  on  ne  sait  pas  ordi- 
nairement qui  viendra,  et  voilà  ce  qu'on  se  dit  entre 
roligieuses  : 

«  Nous  perdons  notre  père  :  c'est  une  désolation.  Il 
«  nous  connaissait  si  bien,  et  nous  l'aimions  tanti  II 
«  portait  un  intérêt  si  profond  à  ceux  de  la  commu- 
«  nauté  !  Il  nous  a  rendu  tant  de  services  par  ses  con- 
«  seilsl  11  avait  tant  de  tact  et  de  prudence,  tant  de 
«  fermeté  et  de  bonté,  tant  d'amabilité  et  de  simpli- 
«  cité  !  Il  savait  nous  inspirer  à  la  fois  le  respect  et  la 
«  confiance;  et,  sous  sa  houlette,  le  petit  troupeau 
«  marchait  toujours  tout  droit  vers  son  but  suprême-, 
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«  la  perfection  religieuse ,  dans  Tobéissance  et  la  pra- 
«  tique  des  règles  et  des  constitutions. 

«  Mais  qui  le  remplacera?  » 

C'est  ce  qu'on  se  disait  en  octobre  1873  dans  la  com- 
munauté des  Anglaises,  lorsqu'on  apprit  que  M.  le  ctiré 
de  Saint- Augustin,  nommé  à  TévéGhé  de  Tarbes,  de- 
vait être  consacré  le  jour  de  la  fête  de  Saint-Simon  et 
de  Saint-Jude. 

«  Nous  sommes  vraiment  désolées  de  perdre  notre 
«  cher  supérieur,  dit  le  Journal;  mais  le  bien  de  FÉ- 
«  glise  le  demande,  et  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  faut 
«  faire  avec  soumission  notre  sacrifice.  Du  reste,  lui- 
«  même  ne  voit  rien  autre  que  la  volonté  divine,  dans 
'<  sa  nomination ,  et  il  accepte  avec  obéissance  le  far- 
«  deau  qui  lui  est  imposé.  » 

Si  Ton  se  demanda  d'abord  qui  le  remplacerait, 
toute  inquiétude  fut  bien  vite  dissipée.  Le  20  octobrel, 
Tarchevêque  informait  Madame  la  Supérieure  que  le 
successeur  de  M»'  Langénieux  était  M.  Legrand,  curé 
de  Saint-Grermain-l'Auxerrois,  vicaire  général  du  dio- 
cèse, ancien  confesseur  extraordinaire  des  Dames 
Anglaises,  jouissant  de  la  plus  complète  estime  du 
clergé ,  et  parlant  fort  bien  l'anglais. 

Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  ce  temps-là ,  et 
nous  sommes  témoin  que  les  sentiments  de  vénéra- 
tion et  d'afTection ,  conçus  bien  vite  par  ces  Dames.,  ne 
se  sont  jamais  démentis  un  seul  instant. 

Pendant  ces  quelques  années,  le  nombre  des  élèves 
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n'a  pas  cessé  de  croître  au  pensionnat.  Gela  tient  aux 
soins  donnés  aux  études,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
les  sciences  ;  aux  succès  constants  et  remarquables  dans 
les  examens  publics  ;  et  à  Téducation  simple  et  véri- 
tablement familiale  que  reçoivent  les  jeunes  filles  con- 
fiées à  ces  Dames.- Nous  ne  faisons  pas  ici  du  prospec- 
tus, de  la  réclame,  nous  disons,  en  conscience,  ce 
dont  nous  avons  été  témoin  pendant  environ  vingt- 
deux  ans. 

Pendant  que  le  pensionnat  prenait  du  développe- 
ment, l'école  établie  en  1862  pour  les  enfants  pauvres 
de  Neuilly,  et  qui  dirigée  d'abord  par  les  religieuses 
anglaises ,  fut  ensuite  mise  aux  mains  des  admirables 
filles  de  Saint- Vincent-de-Paul,  cette  école  s'accroissait 
également.  Elle  compte  aujourd'hui  plus  de  80  élèves. 

Le  couvent,  on  le  pense  bien,  n'a  jamais  cessé  de 
s'y  intéresser.  L'école  et  le  pensionnat,  il  estyrai, 
n'ont  pas  de  communication  entre  eux  ;  mais  il  est  deux 
jours  dans  l'année  où  les  élèves  des  deux  établisse- 
ments sont  momentanément  réunies  :  le  jour  de  la 
fôte  de  M™°  la  Supérieure,  et  le  jour  delà  Sainte* 
Catherine. 

Los  saisons  amènent  des  différences  dans  la  célé- 
bration de  ces  deux  fêtes  :  l'une  se  passe  en  été, 
au  dehors  ;  l'autre ,  en  hiver,  au  dedans. 

En  été,  le  pensionnat  accompagné  des  ses  mattrea- 
ses  vient  recevoir  ses  hôtes  dans  le  parc.  De  son  côté 
arrive  le  bataillon  enfantin  des  petites  invitées,  sous 
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la  conduite  de  deux  ou  trois  de  ces  réjouissantes 
cornettes  blanches  si  connues,  si  respectées  et  si 
populaires. 

Donne-t-on  un  signal  ?  N'en  donne-t-on  pas  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  Le  fait  est  qu'une  mêlée  se  produit 
instantanément  avec  des  cris  perçants  qui  entrent 
comme  des  aiguilles  dans  les  oreilles.  C'est  la  liberté, 
l'égalité  et  la  fraternité  qui  se  produisent  là  spon- 
tanément; et  pas  du  tout  comme  ailleurs,  car  c'est 
absolument  sans  mensonge.  Les  pensionnaires  se  sont 
emparées  des  petites  écolières ,  et  alors  c'est  la  ba- 
lançoire, c'est  le  char;  ce  sont  les  cordes  à  sauter, 
les  cerceaux,  les  balles,  les  rondes,  les  jeux  où  Ton 
se  poursuit,  où  l'on  s'évite,  où  Ton  se  cache,  où 
l'on  crie  beaucoup  sans  savoir  pourquoi,  et  où  l'on 
court  à  perdre  haleine  sans  savoir  où  l'on  va.  Le  fait 
est  qu'on  se  divertit  prodigieusement. 

Puis  vient  le  goûter  sur  de  longues  tables  à  l'om- 
bre des  arbres.  Les  plus  grandes  des  pensionnaires 
sont  là  autour  faisant  fonctions  d'échansons  et  da 
panetiers ,  comme  aux  festins  royaux  des  Pharaons. 

La  prière  avant  le  repas  est  dite  en  peu  de  mots, 
sans  doute  pour  diminuer  le  nombre  des  distractions 
et  des  impatiences.  Et  l'on  mange  force  fruit^.délec- 
tables,  force  gâteaux  tout  blancs  de  sucre,  force  bis- 
cuits, meringues  et  macarons  déjà  dévorés  des  yeux 
avant  que  les  dents  y  aient  touché.  Et  toutes  ces 
petites  mâchoires  se  hâtent,  tous  ces  yeux  étincellent. 
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toutes  ces  joues  s'empourprent,  toutes  ces  petites 
têtes  éclairées  de  joie  et  de  vie ,  ne  fussent-elles  pas 
belles ,  deviennent  charmantes. 

Pas  de  toasts.  Des  grâces  pas  plus  longues  que  le 
benedicite,  et  la  volée  part,  et  s'éparpille  dans  les 
jardins. 

En  hiver  cela  se  passe  différemment.  Le  froid  rend 
le  parc  impossible  :  on  reste  dans  la  maison.  Mais  on 
s'amuse  encore  beaucoup ,  et  les  émotions  qu'amène 
la  Sainte -Catherine  sont  peut-être  plus  vives  qu'en  été. 

C'est  toujours  le  bon  goûter,  mais  c'est  de  pto 
une  tombola  I 

Les  pensionnaires  y  ont  songé  longtemps  d'avance. 

Le  règlement  leur  impose  un  certain  temps  de 
travail  à  l'aiguille  chaque  jour.  C'est  une  portion  de 
ce  temps  qui  prépare ,  pour  l'école ,  la  tombola  de  la 
Sainte-Catherine.  On  habille  des  poupées,  entaille, 
on  coud  des  robes,  des  jupons,  des  caracos.  On  tri- 
cote des  capelines,  des  mitaines ,  des  bas.  On  confec- 
tionne avec  de  petits  morceaux  d'étoffe  coupés  en 
rond,  en  carré,  en  losange,  blancs,  rouges,  verts^ 
bleus,  de  toutes  les  couleurs,  des  couvre-pieds  dou- 
blés d'une  ouate  bien  moelleuse  et  bien  chaude.  Et 
puis....  Et  puis,  on  fait  encore  une  foule  de  choses 
très  agréables  ou  très  utiles  dont  nous  avons  le  mal- 
heur de  ne  pas  savoir  le  nom.  Mais  ce  que  noos 
avons  remarqué  entre  tous  ces  objets,  ce  sont  les 
sacs  à  surprises. 
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Les  sacs  à  surprises  !  c'est  tout  le  contraire  de  la 
boîte  de  Pandore.  Quand  on  les  ouvre ,  il  en  sort  une 
foule  de  petits  bonheurs  :  des  croix,  des  chapelets, 
des  médailles,  des  coffrets  remplis  de  perles  ou  de 
chocolat  ou  de  dragées  ;  ou  bien  des  ciseaux,  des  étuis, 
des  pelotons  de  fil,  tout  un  attirail  de  couturière, 
mille  choses  cachées  au  fond  de  ce  sac  et  auxquelles 
on  ne  s'attendait  pas. 

Le  moment  où  l'on  va  tirer  la  tombola  est  le  mo- 
ment solennel  du  jour,  le  moment  des  battements 
de  cœur  en  face  des  incertitudes  du  sort.  On  gagnera, 
on  en  est  bien  sûr  :  tout  le  monde  gagne.  Mais  que 
gagnera-t-on?  De  tous  les  côtés  on  entend  :  <'  Moi, 
je  voudrais  avoir  ceci;  moi,  je  voudrais  avoir  cela.  » 
Mais  le  désir  le  plus  généralement  exprimé  entre  toutes 
ces  cupidités  de  petites  filles  est  :  «  Moi ,  je  voudrais 
un  sac  à  surprises.  » 

Le  sac  à  surprises  restera  décidément  Téternel 
triomphe  de  la  tombola  de  la  Sainte-Catherine. 

A  partir  du  remplacement  de  M^'  Langénieux  par 
M.  Legrand,  comme  supérieur  de  la  maison,  jus- 
qu'au 23  juin  1884,  le  Journal  n'enregistre  plus  au- 
cun fait  qui  puisse  intéresser  d'autres  personnes  que 
nos  religieuses.  Mais  à  cette  dernière  date  on  célèbre 
le  cinquième  jubilé  de  la  fondation  du  couvent. 

Jamais  fête ,  pendant  les  250  années  de  l'existence 
de   cet  établissement,  n'eut  plus  d'éclat   à   l'inté- 
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rieur,  ni  plus  de  retentissement  au  dehors.  Elle 
commença  le  23  juin  dans  l'après-midi  et  se  ter- 
mina le  soir  du  25. 

Plusieurs  jours  d'avance  on  se  mit  aux  préparatifs. 
Le  grand  tableau  du  Sacré-Cœur,  au-dessus  de  Tautel 
de  la  chapelle,  les  trois  tableaux  des  fondateurs, les 
murs  du  cloître,  des  principales  salles  de  la  niaison, 
devaient  être  ornés  de  guirlandes,  de  couronnes,  de 
tentures,  de  drapeaux  anglais  et  français,  de  ban- 
nières et  d'oriflammes.  Sur  les  unes  on  verrait  la  date 
de  la  fondation,  ou  les  armes  du  Souverain  Pontife, 
ou  celles  de  l'archevêque  de  Paris ,  ou  celles  encore 
de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Sur  les  autres,  on  lirait 
des  invocations  au  Sacré-Cœur,  à  saint  Augoatîn, 
ou  bien  des  devises  et  des  textes  de  rÉcriture  appliqués 
au  passé  ou  exprimant  des  souhaits  d'avenir.  Dans  la 
chapelle ,  des  candélabres  portant  une  multitude  de 
bougies,  disposés  symétriquement  des  marches  de 
l'autel  au  tabernacle ,  entre  des  vases  de  fleurs  et  des 
palmiers,  formeraient  comme  un  buisson  ardent 
Dos  plantes  exotiques  devaient  être  placées  dans 
tous  les  coins,  sur  tous  les  rebords  des  fenêtres  des 
salles  où  l'on  se  réunirait. 

Il  s  agissait  de  changer  ce  petit  coin  du  monde,  le 
couvent ,  en  un  coin  de  paradis  terrestre. 

Co  n'est  pas  tout.  On  chante  dans  un  paradis,  et  il 
fallait  préparer  la  musique.  Les  élèves  auraient  à  foQr^ 
nir  vingt-deux  chœurs  avec  accompagnements,  orne 
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morceaux  d*orgue  et  piano,  deux  morceaux  d'orgue, 
piano  et  violoncelle,  et  un  morceau  de  harpe.  Des  solos 
seraient  chantés  à  la  chapelle  par  des  voix  d'artistes 
exceptionnellement  belles  et  exercées. 

En  outre,  il  fallait  trois  compliments  :  l'un  pour  Son 
Éminence  le  cardinal  Guibert  ;  l'autre  pour  Son  Excel- 
lence le  nonce  M*""  di  Rende;  le  troisième  pour  Sa 
Grandeur  M^*"  Richard. 

Enfin  l'aumônier  donnerait  tous  les  soirs  une  con- 
férence sur  les  origines  du  couvent. 

Mais  la  petite  école  sera4-elle  oubliée?  Pas  du  tout. 
Elle  viendra,  chaque  jour,  recevoir  la  bénédiction  des 
princes  de  l'Église  qui  veulent  bien  honorer  cette  fête 
de  leur  présence ,  et  puis  elle  aura  sous  les  arbres  un 
de  ces  charmants  petits  goûters  qui  font  son  bonheur. 
Elle  visitera  aussi  la  maison  comme  les  invités  qui ,  le 
premier  jour  au  moins ,  pourront  la  voir  partout  — 
excepté  le  quartier  de  ces  Dames  —  et  se  promener 
dans  le  parc. 

Ne  demandez  pas  si  les  morts  n'auront  pas  quelque 
part  à  ces  solennités  :  on  ne  les  oublie  jamais  dans 
les  couvents.  Ici  l'esprit,  rendu  insoucieux  des  choses 
qui  passent ,  est  sans  cesse ,  par  la  pensée  môme  des 
choses  éternelles ,  ramené  au  souvenir  de  ceux  qui  ne 
sont  plus.  Cinquante  messes  seront  dites,  pour  le 
repos  des  membres  de  la  communauté,  de  ses  amis  et 
bienfaiteurs  défunts ,  pendant  les  trois  jours  de  la  fête. 

Voilà  le  programme.  Il  fut  ponctuellement  exécuté. 
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La  veille^  le  petit  campanile  du  couvent  retentit 
d'une  longue  sonnerie  qui  fut  énigmatique  pour 
bien  des  gens. 

Cinq  fois  cinquante  coups,  et  après  chaque  cinquan- 
taine une  volée  pleine  de  mouvement  et  d*entrain! 
Qu'est-ce  que  cela  ?  Ce  n'est  certainement  pas  le  glas 
funèbre  d'une  agonie;  ce  n'est  pas  le  tocsin  d*alarme; 
mais  ce  n'est  point  non  plus  un  appel  ordinaire  :  il  y  a 
là  un  mystère  auquel  les  curiosités  d'alentour  vou- 
laient être  initiées. 

L'explication  est  simple  :  c'est  le  couvent  qui  célè- 
bre la  vigile  de  sa  fête ,  qui  de  sa  voix  la  plus  sonore 
et  la  plus  joyeuse  dit  à  tous  :  «  Comptez  :  j'aurai 
((  demain  cinq  fois  cinquante  ans;  autant  d'années 
«  que  de  fois  ma  cloche  tinte;  et,  pour  chaque  demi- 
«  siècle,  elle  chante  à  Dieu,  en  notes  pressées,  éda- 
«  tantes,  l'hymne  de  ma  reconnaissance  pour  la  longue 
«  vie  qu'il  m'a  faite,  pour  les  grâces  sans  nombre 
«  qu'il  m'a  accordées ,  pour  la  protection  dont  îl  n'a 
«  cessé  de  me  couvrir.  » 

Le  lendemain,  à  2  heures.  Son  Éminence  le  cardinal 
archevêque  de  Paris  arriva  au  couvent  et  fat  reçu 
avec  le  cérémonial  ordinaire,  qui  se  renouvellera  le  se- 
cond jour  pour  M^^  di  Rende  et  le  troisième  pour 
m'  Richard. 

Le  cardinal  archevêque  a  amené  avec  lui  M»*  Be- 
louino,  ancien  évêque  d'Hiéropolis. 

Son  Eminence  donne  la  confirmation  à  plusieurs 
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élèves ,  fait  une  courte  mais  substantielle  instruction 
aux  jeunes  confirmées,  adresse  quelques  mots  de  féli- 
citation  aux  religieuses ,  et  cède  la  parole  à  M^'  Be- 
louino.  Le  discours  de  Tévêque  est  rempli  des  sou- 
venirs de  la  maison  et  renferme  également  de  sages 
leçons  pour  l'avenir.  L'orateur  donne  la  bénédiction 
du  Très  Saint  Sacrement ,  et  la  cérémonie  se  termine 
par  un  Te  Deum  chanté  avec  un  parfait  ensemble 
par  toutes  les  élèves  et  les  religieuses. 

Son  Éminence  visita  la  communauté,  le  pensionnat, 
Técole,  et  fut  conduite  dans  une  salle  où  se  trou- 
vait préparée  une  exposition  qui  l'intéressa  vivement. 

Sur  une  longue  table ,  on  avait  étendu  cinquante 
chasubles  avec  leur  manipule,  leur  étole,  et  une 
quantité  considérable  de  linges  d'autel  confectionnés 
par  les  élèves  et  par  ces  Dames.  Ces  ornements  sacer- 
dotaux étaient  destinés  aux  paroisses  pauvres  d'Angle- 
terre et  de  France  indistinctement.  On  se  souvenait 
de  l'hospitalité  donnée  par  notre  pays  aux  mauvais 
jours;  mais  on  ne  pouvait  pas,  on  ne  devait  pas  ou- 
blier la  patrie.  «  Le  cinquième  jubilé  d'un  couvent 
«  anglais,  disait  Son  Éminence  le  cardinal  Manning 
«  dans  la  lettre  de  félicitation  qu'il  adressa  à  ces 
«  Dames ,  le  24  juin ,  est  un  témoignage  de  l'amour  et 
«  de  la  sollicitude  de  notre  bon  Maître  et  en  même 
«  temps  un  lien  avec  la  vieille  Angleterre  du  passé.  » 
On  peut  dire  aussi  que ,  par  le  don  de  leur  charité  aux 
pauvres  églises  des  deux  pays,  ces  Dames  ont  fait 
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comprendre  que  leur  couvent  était  comme  un  lien 
entre  les  catholiques  de  France  et  les  catholiques 
d'Angleterre. 

Pendant  que  le  cardinal  Guibert  se  retirait,  bénis- 
sant sur  son  passage,  comme  Notre -Seigneur,  les 
petits  enfants  que  lui  présentaient  leurs  mères,  les 
invités  se  répandaient  dans  la  maison ,  dans  les  cloîtres 
et  dans  le  parc. 

A  ce  propos  un  correspondant  du  Times,  dans  un 
article  fort  bien  rédigé  sur  le  jubilé  de  la  maisoDi 
s'exprime  ainsi  : 

«  On  ne  saurait  concevoir  rien  de  plus  opposé  aux 
<(  idées  répandues  dans  le  vulgaire  sur  l'aspect  lugubre 
«  d'un  couvent,  que  le  spectacle  dont  nous  avons  été 
w  témoin  aujourd'hui.  A  voir  Tair  d'aisance,  et  de 
«  bonne  humeur  des  parents,  des  élèves  et  des  reli- 
«  gieuses  elles-mêmes,  il  est  clair  que  c'est  Tair habi- 
«  tuel  de  la  maison,  et  qu'il  n'a  pas  été  emprunté  pour 
«  la  circonstance.  » 

Cette  remarque  est  fort  juste.  Nous  ne  croyons  pas 
qu^l  soit  un  lieu  au  monde  où  l'on  rie  de  meilleur 
cœur  que  dans  un  couvent.  Certes,  on  ne  s'y  livre 
jamais  à  une  gaieté  folle,  à  des  éclats  de  rire  trop 
tapageurs  :  on  laisse  ces  vigoureuses  expressions  de 
joie  débordante  aux  enfants  qui  en  ont  besoin.  Mais 
on  n'y  rit  pas  seulement  du  bout  des  lèvres,  et  surtout 
on  n'y  prend  pas  des  airs  de  statues  funéraires.  On 
s'en  méfie  môme ,  quand  on  les  aperçoit  sur  la  figure 
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d'un  sujet  qui  veut  entrer  en  religion.  On  soupçonne 
qu'il  y  a  là  peut-être  un  caractère  mélancolique,  Tune 
des  pestes  des  communautés,  et  on  l'examine  soi- 
gneusement avant  de  l'admettre.  Encore  une  fois  on 
rit  dans  les  maisons  religieuses ,  parce  qu'on  s'y  rap- 
pelle le  précepte  de  saint  Paul  :  «  Réjouissez-vous 
«  sans  cesse  dans  le  Seigneur;  je  vous  le  répète,  ré- 
«  jouissez- vous.  »  Et  puis  on  se  rappelle  également  la 
parole  du  divin  Maître  :  «  Quand  vous  jeûnez,  ne  vous 
«  faites  pas,  comme  les  hypocrites,  des  dehors  tristes.  » 
On  rit  franchement,  simplement,  convenablement, 
d'un  rire  qui  sort  surtout  de  la  joie  habituelle  d'une 
bonne  conscience. 

L'un  des  grands  bonheurs  de  cette  journée  fut  la 
réception  d'un  télégramme  de  Rome,  apportant  la 
bénédiction  apostolique  du  Saint-Père  pour  la  Supé- 
rieure, la  communauté  et  les  élèves.  Cette  faveur  avait 
été  sollicitée  et  obtenue  par  une  amie  de  la  maison, 
Miss  Katie  Boothby. 

Le  second  jour  de  la  fête  jubilaire  laissa  tout  le 
monde  aussi  satisfait  que  le  premier. 

Son  Excellence  M»"^  di  Rende,  nonce  apostolique  en 
France ,  arriva  à  8  heures.  On  chanta  l'antienne,  Tu 
es  Petrus  et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam 
mearrij  de  Franck.  Son  Excellence  dit  la  sainte  messe, 
et  fit  ensuite  les  mêmes  visites  que  celles  qu'avait 
faites  M^Me  cardinal  archevêque  de  Paris.  A  10  heures 
et  demie  on  se  rendit  au  déjeûner.  Il  fut  royalement 
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ordonné.  Quelques  invités  firent  dé&ut;  mais  17  per- 
sonnes y  prirent  part.  On  n  y  porta  aucun  toast.  Les 
orateurs  pourtant  ne  manquaient  pas.  Outre  M.  Le- 
grand,  nous  avions  le  11.  Père  Didon,  M.  Tabbé  Charles 
Perraud  et  M.  Tabbé  Planet.  M.  Legrand,  en  quelques 
mots  familiers,  mais  pleins  d'à-propos,  remercia  Son 
Excellence  pour  la  bénédiction  et  les  vœux,  adressés 
au  couvent  par  le  Saint-Père.  Il  la  remercia  également 
d'avoir  bien  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  réu- 
nion qu'il  pouvait  appeler  une  réunion  de  famille. 
Puis  il  ajouta  plaisamment  que  le  représentant  du 
Souverain  Pontife  à  Paris  était  assez  jeune  pour  pou- 
voir présider  au  sixième  jubilé  du  couvent. 

Son  Excellence  répliqua  que  cela  n'était  pas  im- 
possible. Ses  prédécesseurs  à  Tarchevôché  de  Béné- 
v(înt  étaient  tous  morts  octogénaires,  bien  que  la 
ville  eût  la  réputation  d'être  malsaine.  Mais  qu'il  pût 
voir  ou  non  le  jubilé  futur,  il  se  souviendrait  toujours 
avec  plaisir  de  celui  de  1884,  et  il  souhaitait  toutes 
sortes  de  bonheurs  et  de  prospérités  aux  religieuses 
anglaises  de  Neuilly. 

La  bénédiction  fut  donnée  dans  l'après-midi  par 
M.  l'abbé  Planet,  aumônier  de  l'Asile  de  Sainte-Anne 
et  ami  particulier  de  la  maison. 

Le  troisième  jour,  M.  Legrand  dit  la  messe  .et  fit 
une  fort  remarquable  allocution  toute  de  circonstance. 

A  trois  heures,  M^""  Richard,  archevêque  de Larisse, 
coadjuteur  de  Son  Éminence  le  cardinal  archevêque 
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de  Paris,  vint  clore  le  triduum  jubilaire.  Il  nous 
parla,  avec  Tonction  de  sa  piété  profonde  et  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  pratique,  des  choses  qui 
remplissaient  alors  tous  les  esprits  dans  son  auditoire. 
Puis  il  donna  la  bénédiction  du  Très  Saint  Sacrement. 
Comme  le  cardinal  et  le  nonce ,  il  visita  les  habitants 
grands  et  petits  du  couvent,  l'exposition  des  chasu- 
bles ,  et  il  se  retira. 

Le  troisième  jour  se  termina  comme  les  précédents 
par  une  conférence. 

De  nombreux  journaux  de  France  et  d'Angleterre, 
de  Paris  et  de  la  province  rendirent  bientôt  compte 
de  ce  triduum.  Les  principaux  furent  la  Semaine  re- 
ligieuse du  diocèse,  le  Matin ^  le  Figaro,  le  Morning 
ISews  alors  imprimé  à  Paris,  le  Daily  Chronicle,  le 
Times ,  le  Standard,  le  Caiholic  Times^  le  Globe  et  un 
journal  de  Sens  où  une  ancienne  élève  de  la  maison , 
M"*®  L.-B.  de  G.,  donna  un  article  rédigé  autant  avec 
le  cœur  qu'avec  l'esprit. 
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EPILOGUE, 


Arrêtons-nous  à  cette  fête  jubilaire  ;  aussi  bien  les 
sept  années  suivantes  appartiennent- elles  à  une  pé- 
riode nouvelle,  dont  la  durée- et  les  vicissitudes  sont 
encore  le  secret  de  Dieu. 

Ces  années,  du  reste,  ont  été  prospères  sous  la 
direction  intelligente  de  Madame  Marie -Gonzague. 
Depuis  plus  de  140  ans  la  communauté  n*a  jamais  été 
plus  nombreuse,  et  nous  ne  pensons  pas  qu*on  ait 
jamais  compté  plus  d'élèves  au  pensionnat,  même 
aux  plus  beaux  moments  de  cette  institution. 

Mais  répreuve  traverse  toutes  les  destinées  terres- 
tres. Sans  pouvoir  rien  préciser  de  ce  que  la  Provi- 
dence réserve  à  la  communauté  des  Dames  Anglaises, 
dans  les  luttes  de  l'existence ,  nous  ne  craignons  pas 
d'affirmer  que ,  par  plus  d'un  côté ,  leur  avenir  res- 
semblera à  leur  passé.  Quand  la  guerre  est  déclarée 
à  l'Église,  il  n'est  pas  possible  que  les  sociétés  reli- 
gieuses, placées  à  l'avant-garde ,  n'aient  pas  de  rudes 
combats  à  soutenir. 
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En  conclusion  de  cette  histoire ,  nous  dirons  à  ces 
Dames  avec  le  grand  apôtre  des  nations  :  «  Souvenez- 
«  vous  de  vos  conducteurs  qui  vous  ont  prêché  la 
«  parole  dû  Dieu,  et imitez  leur  foi  (1).  «Souvenez- 
vous  de  lady  Tredway ,  de  Thomas  Carre ,  de  M*'  Smith , 
(le  cette  longue  suite  de  supérieures,  de  simples  reli- 
gieuses ,  d'aumôniers  qui  ont  marché  devant  vous  et 
vous  ont  tracé  la  voie.  Souvenez-vous  de  leur  patience, 
de  leur  résignation,  de  leur  courage.  Voyez  comment 
ils  ont  supporté  la  faim,  la  misère,  le  dépouillement, 
la  privation  des  secours  religieux,  sans  regimber 
contre  la  volonté  divine,  sans  murmurer  contre  ses 
impénétrables  décrets.  Voilà  les  grands  enseigne- 
ments, avec  ceux  de  la  simplicité,  de  robéissance,  de 
la  pauvreté,  qu'ils  n'ont  cessé  de  vous  donner  durant 
plus  de  deux  siècles.  Songez  qu'aux  heures  oui  tout 
semblait  désespéré ,  rien  n'a  pu  ébranler  leur  con- 
liancc,  parce  que  cette  confiance  avait  pour  fonde- 
mont  inébranlable  leur  foi.  Quelles  que  soient  donc 
les  épreuves  que  vous  ménage  l'avenir,  si  vous  voulez 
on  triompher,  comme  l'ont  fait  vos  ancêtres  dans  la 
vie  religieuse,  le  regard  fixé  sur  ces  grandes  et  géné- 
reuses ûmos,  soyez  les  imitatrices  de  leurs  vertus. 


(1)  Hebr.,  XITT 
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Liste  des  religieuses  de  chœur  décédées  depuis  Torigine  du 
couvent  jusqu'à  la  fête  jubilaire  de  1884. 

Nota.  Le  'premier  des  deux  nombres  unis  par  tm  trait,  marque    > 
r année  de  la  profession;  le  second j  celle  de  la  mort, 

Letice  Mary  Tredway 1616  —  1677    IJniqae  abbesse. 

Margaret  de  Bury 1621  —  1662    Frieoie  (1). 

Bridget  MoUyns 1685  —  1666 

Dorothy  MoUyns 1686  —  1689    Snpérieate. 

AustiQ  Skinner 1685  —  1679 

Monica  Morgan 1685  —  1668 

Mary  Seabume 1685  —  1664 

Mary  MiUote 1635  —  1686 

Elizabeth  Wray 1685  —  1668 

Mary  Magdalen  "Wray 1686  —  1694 

Mary  Monica  Gildon 1686  —  1690    Prieure.  • 

Margaret  Donner 1687  —  1641 

Catherine  Kinne 1687  -—  168^ 

(1)  On  donnait  le  titre  de  Prieure  à  une  religieuse  qui  gouvernait  le  monas-r 
tère  sous  Tautorité  suprême  de  l'abbesse.  A  partir  du  moment  où  celle-ci  dis-' 
parut ,  la  Prieure  prît  le  nom  de  Supérieure  dans  le  monastère. 
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Dorothy  Clifton 1638  —  1697 

Mary  Talbot 1639  —  1677 

Margaret  Monica  Parker 1640  —  1697 

Ann  Ashley 1641  —  1657 

Martha  Seaburne 1641  —  1697 

Lucy  Brooke 1641  —  1709 

Mary  Percey 1642  —  1649 

Mary  Blount 1642  —  1684 

Cecily  Blount 1642  —  1642     Novice. 

Catherine  Green 1643  —  1660 

Elizabeth  Bachelier 1643  —  1667 

Ann  Bydulph  ou  Biddulph 1643  —  1667 

Elizabeth  Perpétua  Ireland 1643  —  1682 

Ann  MoUyns 1644  —  1697 

Margaret  Paston 1646  —  1697 

Frances  Waldegrave 1647  —  1666 
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Elizabeth  Mary  Winifred  Hurst 1819  —  1874 

Jano  Mary  Frances  Fairbaim 1819  —  1879 
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Anne  Joseph  Martin 1823  —  1826 
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Frances  Mary  Christina  Richmond 1835  —  1841 

Mary  Magdalen  Marsden 183iî  —  1870 

Marj*  Anne  Joseph  Weightman 1887  —  1846 

Mary  Henriettii  Alphonse  Barge 1846  —  1875 

Ann  Catherine  Rogerson 1861  —  1864 
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—  Fanny. 
Boissy  (Blanche  de). 
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Bosquiel  (Zénobie  de). 
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—  CFaaéilj  de). 
Brosse  (Constance  de). 

—  (Élisa  de). 
CaUaghan  Ann. 

—  Céleste. 

—  Bose. 
Cary  Fanny. 

—  Sophy. 
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Cary  Susan. 

Castaz  Camille. 

Castelhi  (Eugénie  de).      r 

—  (Laure  de). 
Costello  Emélita. 
Chabbans  (Noémie  de). 
Chabot  (Anne  de). 
Chazelles  (Augustine  de). 

—  (Louise  de). 
Chantereyne  Léonice. 
Chocquense  (Pauline  de), 
aifford  Isabella. 
Connell  (Jane  O'). 
Connor  (Priscilla  0'). 
Contay  (Camille  de  la  Toesne). 
Coppinger  Adèle. 

Coriolis  (Emestine  de). 
Cotteau  Victorine. 
Courteilles  (Louise  de). 
Croft  Jane. 
Demblin  (Marie  de). 

—  (Sophie  de). 
Dermott  (Sophie  Mac). 
Destouches  Stéphanie. 
Dcuxponts  (Adrienne  de). 

—        (Henriette  de). 
Donough  (Georgina  Mac). 

—  (Maria  Mac). 
Dormer  Catherine. 

—        Maiia. 
Draeck  (Astérie  de). 
Drummond  Charlotte. 
Dubois  Henriette. 
Dupin  Aurore. 
E[)ron  Élise. 
Eyre  A  nu. 

—  Lucy. 


Eyre  Mary. 
EjTies  Laore. 
Fairbaim  Charlotte. 
Fargeau  Elise. 
Fargues  (Caroline  de). 

—  (Emma  de). 

—  (Olympe  de). 
Faudras  (Clary  de). 
Finchet  Helen. 
Fontanay  (Félicie  de). 
Fontanges  (Delphine  de). 
Foumier  Antoinette. 
Fresquiennes  (Sophie  de). 
Frizelt  Agnes. 
Galliffet  (Amanda  de). 

—  (Yalentine  de). 
Galway  I|mily. 

—  Mary. 
Gandolfi  Charlotte. 
Giffard  Jane. 
Gillibrand  Henrietta. 

—  Maicélla. 

—  Mary. 
Gordon  Anne. 

—  Helen, 

—  Maria. 
Gouis  (Emestine  de). 
Greffulhe  (Cordelia  de). 
Grellet  Suzanne. 
Guelche  (Mathilde  de). 
Guestier  Élise. 
Herlincourt  (Joséphine  d*). 
Haggerston  Winifred. 
Higgîns  Ann. 
Huddlestone  Jane. 
Johnson  Fanny. 

Jubié  Bénédicte. 
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Kelly  Ann. 

—  EUen. 

—  Mary. 
Kneller  Fanny. 

—  Fredericka. 
Laborde  (?  do). 

—  (MathUde  de). 
Langdale  Catherine. 
Laparent  (Clémence  de). 
Lavault  (Flore  de). 

—  (Virginie  de). 
Lavinski  (Elise  de). 
Lecomte  Nancy. 
Lefebvre  Léonice. 
Legrand  Clémence. 
Lisleroi  (Euphrosine  de). 
Lodi  Carlotta. 
Macdonald  Sidonie. 
Maingoval  (Félicie  de). 
Manoury  Honorine. 
Marois  (Coralie  Le). 
Masterson  Lucy. 
Mazières  (Clémence  de). 
Hazzinghi  Joséphine. 
Méry  (Céline  de). 
Mitford  Emma. 
Montblon  (Aline  de). 
Montbrun  (Clara  de). 
Montmorency  (Laurence  de). 
Moorat  Augusta. 
Mortemart  (Alicia  de), 

—        (Alix  de). 
Motte  (Valérie  Tessier  de  la). 
Mullane  (Anaïs  G'). 

—  (Caroline  0'). 

—  (Eliaa  0'). 
Murphy  Fanny. 


Murphy  Margaret. 
Narbonne  (Hélène  de). 
Nouthier  Amanda. 
Orsay  (laa  d*). 
Perron  (Caroline). 

—  Charlotte. 

—  Elisabeth. 

—  Madeleine. 

—  Rosine. 
Pîa  ÉUse. 
Piéron  Eugénie. 

Pille  (Gabrielle  de).     * 
Plunkett  Theresa. 
Pontcarré  (Pauline  de). 
Power  Laure.   4 
Prat  Laure.      f- 
Rhodes  (Ida  de). 
RiddeU  Eliza. 

—  Lonisa. 
Rochejaquelein  (Azmette  de  la). 

—  (Julie-Thérèse  de  la). 

—  (Louise  de  la). 

—  (Marie  de  la). 

—  (Victorine  de  la).     • 
Rocher  Louisa. 

Rollet  Louisa. 
Roper  Ellen. 
Rouvroy  (Hortense  de). 
Royer  Theodosia. 
Saint-Semin  (Eliane  de). 
Saultz  (Henriette  de). 
Schwartz  CJomélie. 
Shiel  Emlly. 

—  Gzaoe-Jnlia. 

—  Margaret. 
Smith  Bridget. 
Stapleton  Charlotte. 
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Yergennes  (Amélie  de). 
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Yisson  Zelia. 

Wals-Serrant  (Yalentine  de), 
Warenghien  (Amélie  de). 
Wismes  (Anna  de). 

—      Emilie  de.    ^-   - 
Yzquierdo  Eugenia. 
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ERRATA. 


Le  titre  de  lady  ne  pent  être  régulièrement  donné  à  M"'*  Tred- 
way  qu'à  partir  du  moment  où  elle  fut  nommée  abbesse. 

Page  44,  lignes  18  et  20  :  Milord  Mqntagu  lisez  Lord  abbotMon- 
tagu 

Page  177,  ligne  16  :  1636  Usez  1656 

Page  226,  ligne  7  :  ses  enfants.  Deux  de  ses  filles  lisez  ses  tan- 
tes. Deux  d'entre  elles 

Pages  225,  227,  228  :  Usez  simplement  William  Howard 

Page  264,  ligne  20  :  Le  27  du  mois  suivant  lisez  Le  28  du  mois 
d'août 

Page  264,  ligne  21  :  le  vice-amiral  Turgoff  lisez  le  contre-ami- 
ral Trogoff 

Page  264,  4«  alinéa.  La  rédaction  de  cet  alinéa  laisse  &  penser 
que  Trogoff  doit  porter  toute  la  responsabilité  de  la  reddition 
de  la  flotte  française.  Ce  fut  le  comité  représentant  les  sections 
de  Toulon  qui  passa,*  avec  l'amiral  anglais  Ilood,  un  traité  en 
vertu  duquel  le  port,  les  forts  et  la  flotte  lui  furent  remis  en 
dépôt  au  nom  de  Louis  XVII  proclamé  roi  de  France.  Trogoff  ne 
signa  pas  ce  traité,  mais  il  en  accepta  les  conséquences,  et  laissa 
les  Anglais  pénétrer  librement  dans  la  place. 

Page  276,  ligne  12  :  un  M.  de  Sambucié  on  de  Sarobuci  lisez 
M.  Gaston  de  Sambucy 

Page  356,  ligne  3  :  Sir  Charles  lisez  M.  Charles 

Page  404,  ligne  2  :  Lord  Temingham  lisez  lord  Teynham 

Page  466,  ligne  8  :  Faudras  (Clary  de)  lisez  Fandoas  (Cljsry  de) 
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